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UNE EXCURSION AlT PÀRC NArfiONAL 
ESPAGNOL ·ou VAL D~ORDESA ! 

par 

le D .. A. ROC HON -DUVIGNEA UD 

Du pied des falaises de Gavarnie aux 
flancs du Val d 'Ordesa, en E spagne, la 
montagne est épaisse, au plus, d'une 
lieue. Un tunnel de cette longueur 
creusé dans la masse calcaire conduirait 
en une petite heure du cirque glacé au 
cirque ensoleillé de Cotatuero. H eureu ­
sement ce n 'es t là qu 'un rêve. On va 
toujours en E spagne l)ar les sentiers et 
les étapes des P èlerins du moyen âge , 
se rendant à Saint-Jacques-de-Compos­
t elle. On quitte Gavarnie au seuil de sa 
vieille église, et , après un dernier coup 
d 'œil aux étages de neige du cirque 
grandiose mais lugubre, on tourne à 
droite entre les montagnes nues. Du­
rant près de 9 kilomètres on monte à 
flanc de ravin ou clans le val désert, au 
murmure elu torrent parmi les trou­
peaux qui mènent là leur libre existence 
d 'été. Trois heures d 'ascension paisible 
vous conduisent au port d 'E spagne à 
2. 255 mètres d 'altit ude. 

L 'horizon change, mais elu haut elu 
col, on ne voit que des cimes de mon­
tagnes, de hautes vagues nues, verdâtres 
ou grisâtre. , çà et là un pic fauve et 
rongé se détachant en clair sur un ciel 
d 'un bleu profond. Les forêts et prairies 
enfouies dans les vallées échappent 
en core au reo·arcl. 

1. Confér ence fa ite à la Société na ti ona le d 'Ac­
climatation , le 7 décem br <; ·1935 . 

Première créature humaine aperçue 
depuis Gavarnie, un chasseur traverse, 
en courant presque, les éboulis elu Ga­
biétou, à 500 mètres sur ma gauche. 
C'es t lui sans aucun cloute dont je viens 
d 'entendre le coup de fusil clans la mon­
tagne. Il disparaît ent re les roches, 
reparaît et atteint bientôt le sent ier 
abrupt qui descend vers Boucharo et 
au borel duquel l 'attend un camarade 
assis parmi les pierres . Ils me laissent 
arriver. Celui qui a tiré parle français. 
C'est un basané, chaussé de sandales 
dont la semelle est faite d 'un fragment 
d 'enveloppe pneumatique, semelles 
presque inusables, qui ne glissent pas, 
et impriment sur le sol des chemins les 
plus écartés les cle.·sins de t ous les pneu­
matiques usités en E spagne. L 'homme 
est poli, presque déférent, il r alentit sa 
marche pour ne pas me laisser en arrière. 
Il a blessé un isard (un " sarrios )) ) et 
ille cherche de sa longue-vue immobi­
lisée contre sa canne tenue ver ticale­
ment. J e lui prête ma lorgnette << :Jiuy 
clara >> , me elit-il. Mais elle ne grossit que 
huit foi s tandis que sa longue-vue mono­
culaire, à peti t champ , et moins lumi­
neuse, grossit elix-huit foi ·. 

Et nous continuons à descendre parmi 
les éboulis calcaires , sous les montagnes 
noires ou grises, mais également dénu­
dée·, elu Gabiétou et de la Forca, qui 
nous dominent à gauche. 
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Et nous commençons à revoir le fond 
des ravins, la Yégétation arborescente 
s'annonce par des buis en grosses boules, 
comme si on les avait taillés avec soin. 
D es vaches de toutes couleurs, rouges , 
bigarrées, café au lait ou bien d 'un sin_ 
gulier gri s-brun qui rappelle le pelage 
de l 'ours, se dirigent vers la prairie au 
borel d 'un torren t . 

Puis le sent ier s 'engage clans un chaos 
de roche calcaires qui t ombent en cas­
cade jusqu 'au fond de la vallée. Une 
puissante végétation de buis, d 'ifs, 
parfois énormes et de vieux sapins t or­
elus jaillit de tous les interstices et 
masque d 'une magnifique toison végé­
tale la rudesse du sol. E t au fond de la 
gorge, sous les pentes chargées de sapins 
et de pins sylvestres, voici le t orrent, 
voici des bouts de prés verts, encadrés 
de buis, et les toits jaunes des quatre 
bâ.timents de Boucharo ... , et enfin , le 
sol plat, repos des jarret.· fatigués . 

Nous sommes redescendus presqu e 
exactement a,u niveau de Gavarni e. 
Un vieux p ont en dos d 'âne, d 'une seule 
arche élégante, franchit le rio Ara, ici 
assez large et tranquille, dans l 'épa­
nouissement de la gorge sauvage en un 
fond aplani, ancien lac sans doute, oil 
ont t rouvé place la prairie et les b â,ti­
ments. 

Boucharo est un ancien hospice des 
Chevaliers de Saint-J ean-cle-J érusalem, 
et date elu x rv e siècle. La maison actuel­
lement occupée par les douaniers , une 
vieille chapelle, l 'hospice proprement 
dit, aujourd'hui Rej~igio-R estMi1'Ctnt, et 
un petit bâ timent annexe, voilà Bou­
charo , encore sans rontes, et t el à peu 
près qu 'il cleva.it être au moyen âge. 
Aucun des h abitants actuels n 'a la 
moindre idée de ces origines . 

J 'y déjeune d 'une omelette, que la 
Seüori ta cuisinière roule aussi bien 
qu'un chef de grand restaurant, et de 

FI G. 1. - Le parc nationa l d 'Ord esa s'étend entre le pont des Na varrais, en aval, 
et les Cascades , en am ont. 
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FI G. 2 . - Vue de Bo uchar o (ou Buj a ruel o). 

quelques truites. a Dans le Gave, il y en 
a, mais pas trop », me dit un E spagnol. 
Le vin rouge qu'on me sert titre 18° d 'al­
cool. << Un litre par jour suffit, me dit 
le même ; il •aut deux litres de vin de 
France, qui est << petit ». Le nôt re est 
plus << grand , , parce que nous . ommes 
plus près du soleil ! , 

On fait la cuisine sur un fourneau en 
fonte. 1\Iais le fo yer antique est toujours 
là, d 'énormes bûches brùlent sur les 
dalles du sol et la fumée s'échappe par 
un trou dan s le toit. Autour du feu un 
large banc demi-circulaire, adossé au 
mur, offre à tous la chaleur égale. c ·est 
là que, pendant les soirées d'hiver, les 
homm es sc chauffent., causant peu , cro­
quant des amandes grillées ct cle t emps 
à autre faisan t gicler de la gourde de 
cuir, entre leurs lèvres à peine ent r 'ou­
vertes et sans jamais en perdre une 
goutte, un filet rosé de ce Yin d 'E spagne 
qui tient l' es tomac chaud. Que faire de 
mieux l 'hiver par le vent et la neige ? 

Un berger espagnol, encore un basané 
aux yeux gris, presque aussi large que 
haut, entre dans la salle portant une 
énorme cloche de cuivre, haute de 40 
à 50 centimètres, cylindrique sauf des 
cannelures longitudinales et qui pend 
à un large collier de cuir orné de clous 
de cuivTe dessinant des arabesques : 
l 'ensemble forme une pièce m agnifique, 
une pièce de musée. C'est la cloche du 
bouc, dont le bruit sourd va sca.nder les 
pas de la. robuste bête, guide des trou­
peaux de moutons clans les passages 
difficiles des montag·nes. Sommes-nous 
ici a.u xxc ou bien au xrv e siècle? -
Au xxe me elisen t les vestons mo­
dernes . - Au X l ve, répond la cloche 
du bouc! 

Allez Yite voir Boucharo tel qu'il est 
encore, isolé par ses mauvais chemins. 
Car celni que je va.is prendre pour 
gagner Ordesa risque fort d 'être rem­
placé d 'ici peu par une route ! 

D éjà il a été régulari sé à la mine; on 
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a fait auter les roches de l 'E scala 
Santa, passage escarpé, oü l 'on gagnait 
des indulgences à la force du jarret , en 
allant à la chavelle isolée de Santa 
Elena. Tel qu'il est encore, ce chemin 
est dur, encombré de roches, coupé de 
torrents. La gorge est sauvage, pro­
fonde, soli taire, t aillée dans des cal­
caires bouleversés dont les vagues 
pointent çà et là dans le ciel à plus de 
1.000 mètres au-dessus des eaux. Elle 
est boisée de J)ins sylvestres, de sapins, 
de hêtres à petites feuilles, de frênes, 
d 'ifs et de buis. P arfois un bouleau ou 
un tilletù. Sauf l'isard des sommets, il 
n 'y a, paraît-il, a.ucun gibier da111s ces 
forêts. Quelquefois l 'aigle errant vient 
cueillir une poule sur la prairie de Bou­
charo. 

Le Rio Ara, que l'on accompagne 
dans sa descente, est un magnifique 
torrent aux eaux abondantes et claires 
bondissant ou s'apaisant ur les barres 
rocheuses ou les trous profonds du sol 
calcaire. Vers le bas de la gorge le che­
min est obstrué d 'énormes t roncs de 
sapins équarris et percés d 'un t rou à 
leur grosse extrémité. On attend les 
gelées qui permet t ront aux mulets de 
les faire glisser sur la glace par une 
chaîne passée clans le t rou. Encore le 
moyen âge ! 

Mais il finit ici ! A peine dépassés les 
t roncs de sapin , la gorge elu Rio Ara 
s'ouvre clans celle elu Rio Orclesa. Au 
bout du chemin sauvage, on aperçoit 
quelque chose d 'hétéroclite, un magni­
fique pont cle pierre t out neuf, le nou­
>eau pont des Navarrais, qui, de sa 
masse, écrase l 'ancien pont modest e et 
rustique, ct la route, la t rop belle route 
qui monte clans le P arc National ! Sou­
lagement pour les jambe , peut -êt re, 
mais désillusion ! On était si bien loin 
de tout, clans la gorge sauvage dù Rio 
Ara, on se refaisait une âme cle cont re­
banqier ou de chasseur, content d 'avoir 
son dîner dans son sac, de bonnes 

semelles , et des rochers creux où 
s'abriter , car l'orage menace. 

Mais voilà ! On est maintenant sur 
une grande route, magnifiquement 
t racée, de longs lacets adoucissant les 
pentes, des parapets interrompus gar­
dant du ravin et laissant passer le 
eaux torrentielles et les avalanches . 

Le nouveau pont franchi, on est dans 
le P arc N ational, on remonte la gorge 
du Rio Ordesa, au flanc des escarpe­
ments de sa rive droite, en pleine forêt 
de pins sylvestres, évent rée par la route 
neuve. C'est le viol de la t erre, les ra­
cines pendent aux t ranchées, les veines 
d'eau , ouvertes par le pic et la mine, 
cherchent leur chemin et inondent la 
chaussée. Mais au-de.·sus des forêts on 
voit s'élancer les magnifiques falaises 
couleur d 'orange qui annoncent les 
merveilles du plan d 'Ordesa. 

Le cc P arque National del Valle de 
Ordesa », c'est. 12 à 14 kilomètres de la 
Vallée du Rio Ordesa. Du pont des 
Navarrais, point d 'entrée aval dans la 
R éserve, jusqu 'aux cascades de Soaso, 
oü elle se termine en amont, elle change 
quat re fois d 'aspect en montant de 
1.100 mètres à 1.800 mètres environ. 

C'est t out d 'abord la gorge étroite, 
boisée de pins ylvestres, longue de 3 
à 4 kilomètres, clans laquelle nous 
sommes ent rés au Pont des Navarrais. 
P uis, la vallée proprement di te d 'Orclesa, 
que j 'appellerai le plan cl 'Ordesa, le 
Parc Naturel d 'Ordesa, ancien lac 
peut-être, long d 'environ 2 kilomètres, 
large de 100 à 300 ou -±00 mètres, seule 
partie habitable et oü l 'on a bâti la 
Casa Olivan et la Casa Vergez. Au­
dessus de ce plan , la vallée se resserre, 
redevient gorge étroite et de plus en 
plus abrupte, le torrent s'accélère et 
t ombe de 30 mètres à la belle cascade 
de la Cueva. Pour les gens elu pa.ys, 
c'est seulement au-dessus de cette cas­
cade que l 'on es t clans la vallée d 'Ar­
razas. La partie supérieure du val 
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l'hoto A. Zer1w w it =, Ra1'Celotte . 

f<'r c . 3. - La Casa Oli van (l 300 m. ) et le 'l'ozal (tertre ou rocher) del Ma ll o, 2.238 m. , 
qui form e, du c6 té ava l, le cirqu e ci e Salarom . 

s'élargit en formant le cirque de Soaso 
sauvage et dénudé. Au fond elu cirque, 
le torrent, venu elu Mont P erdu, tombe 

Archives du Club .4.lp in Pra nça zs . 

Frc. 4. - Isarù des Pyr énées 
(Rupicap,·a l'ttpic(tpm L.). 

en plu ~ i c urs cascades qui marquent la 
limite du Parc. 

La vallée elu Rio Orclcsa est une pro­
fonde entaille dans le .flanc sud de la 
mgsse montagneuse, qui , de l 'e, t à 
l'ouest du i::lom de Ramoncl , du :\Ion t 
Perdu (3 .35 :2 mètres) ct elu :Jiarboré, 
se prolonge jusqu' au Gabietou (3 .031 ) 
ne perdant que .320 mètres et restan t 
toujours au-dessus cle 3 .000 mètres, 
wr la dü;tance d 'en...-iron 12 kilomètres 
qui sépare les deux montagnes extrême;; . 

Dans son t rajet à j)eu près j)arallèle 
è, cette ligne des crêtes, mais un peu 
plus sinueux et plus long, le Rio Ordesa, 
creusant progressivement sa gorge, 
descend clans le même sens, mais in ft ­

niment phu; .-ite . E ntré clans le P arc, 
aux cascades cle f:l oaso, à environ 
1 .800 mètres il en sor t au pont cles ~a­
varrais à 1.0 ï :2 mètre;:;. Il chemine ent iè­
rement en tre les colonnades et falaises 
ocreu se~; elu crétacé supérieur adossées 
aux roches sombres qui édifien t le 
cirque de Gava.rnie. La mas ·e intermé-
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Photo .1. Zerhowit:., .l.ho·celone. 

Fra. 5. - Le cirqu e de Soaso, parti e a mont du Parc Nati on a l (a ltitu de en viron 1.800 m. ). La ph o­
tograph ie est pri se de la région des cascades, limite supérieure .d u Parc. Le rio Ord esa de sce nd 
et clis parait au-dessous el u bois de llêtres que r on vo it au fond et à gauche. 

chaire n 'est épaisse que de 3 ou -± kilo­
mètres et t elle serait la longueur du 
tunnel à direction nord-sud qui s'ou­
vrirait, d·une part , dans le cirque fran­
çais de Gavarnie et , d 'autre part , clans 
le cirque espagnol de Cotatuero. 

Taülées dans une ma. se mon ta ­
gneuse qui ' a sïnclinant du nord au 
sud, les fa.laises nord ou de riYe droite 
du Rio dominent d 'une centaine de 
mètres les falaises sud don t les sépare 
un évasement de 1.500 mètres, ciel du 
Val d 'Ordesa. 

BouleYersées et souleTées en Tagnes 
dans la région de Boucharo ct de Torla , 
les strates calcaires, cla.ns t oute la lon­
gueur du P arc Kational, ont gardé la 
direc tion horizontale et c'e,· t là ce qui 
crée la beauté sereine et souveraine des 
falaises taillées dans leur épaisseur. 
La chute ét ern elle des eaux leR a M eon­
pécs en colonnes verticales , a creusé 
les cirques r éguliers à gradins étagé~ 

et, clans ces gradins, les '' niches '' qui 
semblent attendre des statues. 

Devant cette gigantesque ordonn ance 
on rêve d 'une intelligence directrice. 
Les anciens Grecs y auraient vu la main 
des Dieux et la demeure des Dieux . 
Le cirque de Salarous eût été le trône 
de Jupiter , et l 'a.-semblée des Immortels 
etît siégé dans le cirque de Cotatuero ! 
Et cet Olympe espagnol eflt smpassé 
l 'Olympe grec, qtù est tme montagne 
de roches crist allines rebelles à toute 
sculpture. J\Iais ici quelles formes majes­
tueuse l'éro ion n 'a -t-elle pas dégagées 
des calcaires ? 

Du sentier qui monte au flanc du 
cirque de Co ta tuero on aperçoit, dans 
un repli de la montagne, une sorte d 'am­
phithéâtre subdivisé en loges secon­
daires par de minces cloisons rocheuses. 
Le front de chacune d 'elles dessine une 
colonne rougeâtre haute d 'une centain 
de mètres . On croirait voir l 'intérieur 
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d ·une gigantesque cathédrale décou­
ronnée, éventrée, ruinée, envahie par 
l'herbe, mais dont les piliers inutiles 
montent encore vers le ciel. c ·est là 
le sanctuaire elu Val d 'Orclesa, connue 
le cirque des Baumes est celui des gorges 
du Tarn , hm et l 'autre merveilles du 
style calcaire dans deux couches géolo­
giques bien différentes. 

Plus finement ciselées(« l ei, monsieur, 
les rochers c'est de la dentelle! >> mc 
disait un vieux cantonnier de Peyreleau, 
poète sans le savoir), mais de moitié 
moins hautes, les falaises du Tarn 
donnent parfois une idée de celles d"Or­
desa. A des amis qui connaissaient les 
premières, je pouvais écrire : Doublez 
le cirque des Baumes ct vous aurez une 
idée de ce que je vois ici. A cl"autres qui 
les ignoraient j 'ai pu dire seulement : 
Ordesa est cl ·une beauté incomparable. 
Car , pour eux, je n 'avais d 'autre terme 

de comparaison, que la beauté idéale ! 
La splendeur classique appartient 

surtout à la falaise 1\ orel , creusée · des 
deux cirques sublimes de t:\alarous ct de 
Cotatuero, ct dont les roches, couleur 
d'orange, semblent imprégnées des 
rayons du soleil. La falaise Sud est 
comme cabrée, légèrement renversée cu 
arrière, creusée d 'une série de canne­
lures verticales, de cheminées qui des­
sinent, de profil, des caps superposés, 
suspendus sur le vide et dont le plus 
haut est le cap Schracler. E lle est ])lus 
froide, plus pâle, plus mystérieuse que 
la falaise orientée vers le f::)ucl. Des files 
de sapins noirs courent sur ses corniches, 
à toutes hauteurs. l\Iais c'est la falaise 
des Bouquetins ! Celle d'en face es t 
surtout la demeure des Yautours et des 
Aigles. 

Le Val d 'Ordcsa est garni de forêts. 
Le côté elu soleil est presque aussi boisé 

F IG. G. - La Frau -: ala (Cotatucro), yuc de la l'radera de OrJ esa . 
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que celui de !" ombre. Des bords du t or­
rent au pied des murailles rocheuses 
règnent d 'épais revêtements de pins 
sylvestres, un peu plus mêlés de hêtres 
face au nord que face au midi. Partout 
les buis forment un sous-bois épais. 

Le sapin pectiné escalade les falaises 
et court, en :files sombres, sur les plus 
hautes corniches. Il monte jusqu 'aux 
suprêmes roches, crevassées, foudroyées, 
oü, suiYant la chance de se· racines et 
l'effort des ouragans et des neiges, il vit 
ou meurt, silhouette grimaçante, noire 
ou grise, suspendue sur l 'abîme. 

Le pin à crochets habite quelques 
coins arides comme, par exemple, les 
hauteurs du cirque de Cotatuero. Des 
arbres plus a.im ables, sorbiers des oi­
seaux, bouleaux, t illeuls ou frênes, se 
montrent çà et là parmi les résineux 
sombres. Dans les solitudes elu cirque 
de Soaso, t out en haut cln Parc, le seul 
arbuste qui persiste est le Nerprun des 
Alpes. 

LE PARc NATUlmL 

S'il y a trois petites maisons à Oracles, 
c'est que la Na ture ( commcn t dire autre­
ment~) a créé dans la gorge abrupte un 
terrain plat, un fond de lac ans doute, 
oü l"on peut vivre, où il e. ·t permis de 
s'étendre, oü l"on marche à plat sans 
risquer de rouler au fond d'un abîme. 
De vieux hêtres à feuilles recroque­
villées, mais puissants, moussus et 
lJittorcsques y sont disséminés sur 
des pelouses rases . Cà et là un 
bosquet de hêtres plu.- grêles et 
plus frais, donne une ombre épaisse 
et nourrit une herbe meilleure aux trou­
peaux. Aux fe ntes des roches égarées 
loin des fa laises, :fleurit la Rnymondin 
pyrenûcn. Le torrent coule au niveau 
du l:lOl, t ranquille sur 2 kilomètres de 
son cours . Tout cela crée un véritable 
pa.rc naturel, don de la nature aux 
hommes, lien de repos au cœur de la 
Montagne, au borel d 'une eau apaisée, 

à l'ombre on au soleil parmi les vicnx 
arbres dispersé . Quand le soleil cou­
chant illumine les forêts et les roch es 
rouges de Cotatuero toute la beauté du 
Parc National est là, condensée sous 
vos yeux dan.· la solitude, la lumière et 
le bruit léger du torrent qui appuie la 
profondeur du silence. 

En haut des roches étagées comme 
les cumulus dans un ciel d 'orage, les 
grands Rapaces planent dans la lumière 
et la chaleur du soir. Des reflets fauves 
s'allu ment parfois sur l 'aile des van­
tours . L'aigle beaucoup l)lus rare est 
presque toujours assez noir pour que le 
soleil lui-même n 'enpuisse t irer un refl et. 

Falaises décharnées et rugueuses 
pendant 2 kilomètres, longs éboulis de 
pierres grises, pelouses maigres au borel 
du torrent, le « cirque '' de Soaso (qui 
n 'a rien des vrais cirques de Salarons 
et de Cotatncro ) entamé, comme les 
ravins dn Causse 1\Iéjan dans des pla­
teaux pierreux et nus, en rappelle les 
aspects désolés, mais dans une soli tude· 
plus profonde, et une aridité plus sté­
rile encore, parce quïl le dépasse de 
1.000 mètres en altitude et que le 1\Iont 
Perdu n'est pas loin. 

Mais c'est le pays des gramls Ra­
paces, amis des roches inaccessible.· et 
des sols dénudés, le domaine des v ues 
perçantes, oi1 toute bête vivante on 
morte est aperçue de loin et permet le 
bilan alimentaire immédiat de la con­
trée. C'était certainement la région elu 
Gypaète quand Isards et Bouquetins 
étaient assez nombreux pour le nourrir 
des déchets de leurs troupeaux. 

Si l 'on savait s'amuser, c'est à Soaso 
que l 'on conduirait le vieux mulet hors 
d 'usage, dont le cadavre largement 
ouvert attirerait les oiseaux « aux ailes 
étendues », comme il est elit clans l 'Iliaclc, 
les Vautours et aus::;i les Aigles, et 
peut-être même le Gypaète erratique 
et rarissime. 

En Espagne, m 'a elit un vieux berger 
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F1 G. 7. - Cirque J e Salarous, vu des penles J u Cap Schr ilder . 

de mulets, on n 'utilise pas les mulets 
hors d 'âge, O>n les conduit dans un en­
droit désert et on les t ue. C'est pour cela 
peut-être que l 'E spag-ne est le pays des 
Y autours. 

Quel meilleur endroit que ce fond 

écarté elu Parc ~ational pour nourrir 
le" R apaces et quel meilleur usage de 
cette R éserve zoologique que l 'ent retien , 
l'a t t raction et la multiplication des 
magnifique" planeurs qui font la gloire 
<le ses murailles inaccessibles ~ 
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Je n 'ai jamais vu les grand. R.apaces, 
los Corbeaux et les Corneilles que clans 
la fa.laise qui reçoit le soleil elu soir. 
Celle d' en face, qlù le soir est dans 
l 'ombre, est la falaise clos Bouquetins, 
a,nim aux rari ssimes dont la protection 
est hme des raisons d'être cl o la R éserve 
d 'Orclesa. D 'après les gens elu pays, leur 
nombre aurait augmenté dans ces der­
nières années, si l' on en juge par leurs 
traces, beaucoup plus nombreuses . 

C'est malheureusement tout ce que 
jo puis en dire. Lo Bouquetin, de même 
que le Gypaète, aujourd'hui inconnu à 
Ordesa, ne se plaît pas dans un monde 
qui lui refuse trop l 'espace solitaire, et 
tend à disparaître . Les grands fauves, 
Ours et Loups, ont disparu depuis 
quarante ans. On << réserve » t oujours 
trop tard. 

l\Iais on a fait la rou te, la trop belle 
route qui · pénètre au cœur du Parc ! 
E lle va permettre aux aut o-cars d 'y 
déverser des flots do touristes, qui 
n 'iront certainement pas déranger les 
Bouquetins et les Vautours, mais dans 
quel état vont-ils mettre le << Fare 
Naturel » ? 

N'aurait -on pu l 'arrêter , cette route, 
au Pont des Navarrais, ce qui n 'eût 
permis l 'accès elu P arc qu 'a ux piétons 
et aux cavaliers ? 

D ans le Livre d 'Or des Touristes, 
déposé à la Casa Olivan, j 'ai lu la lettre 
suivante, écri te par un homme qui a 
, ans cloute b ea.ucoup voyagé, et que je 
m 'en voudrais cle ne pas citer ici : 

Pantu e Nacional dol \'all e de Oru esa. 
13 aoùl1934. 

,, A JJ1onsiMt1' le Di?·ectem· cles Pw·cs 
K cttionMtx, a11. s~tjet du chemin cle 
comm~mication conduisant à la vctllée 
cl 'Onlesa . >> 

(( Jusqu'à r ent rée de la Yallée cl'Or­
clesa cette route est une concession à 
l 'espri t elu tourisme modrrne, conces­
sion in évitable dont il fant reconnaître 

l 'ut ilité. ~ a dernière partie de la route, 
et surtout le dernier kilomètre, qui défi ­
gure le magnifLque site auprès de la 
:Maison Vin, constitue une déplorable 
profanation d 'un véritable sanctuaire 
de beauté naturelle. Et rien no justifLe 
cette profanation, pas même les consi­
dérations d 'ordre économique, parce 
que, si de nombreux touristes, de toutes 
nationalités, viennen t en E spagne, c'est 
justement pour échapper aux inconvé­
nients de l' au tomobilisme exagéré et de 
l 'atmosphère des grands hôtels au Nord 
des Pyrénées. 

<< Pas loin du village japonais Go­
temba ;;;e dresse un Tari , porte symbo­
lique, telle qu 'on en trouve à l 'entrée 
des temples japonais. Et nul être hu­
m a.in, pas même le semi-divin empereur, 
n· a Je droi t de dépasser ce Tari autre­
ment qu·à pied, parce que cette porte 
symbolique marque l 'entrée elu chemin 
qui conduit au F usi-yama, montagne 
sacrée, vénérée par tout le peuple japo­
nais. 

<< Et celui qui arrivera à dresser un 
'1'01·i, bien en arrière cle la gracieuse 
maison Yin pour arrêter les automobi­
listes et leur elire : jusqu 'ici, mais pas 
plus loin, aura mérité la reconnaissa.nce 
de tous les a mis de la Nature présents et 
futurs, J}arce quïl aura sauvé ce qui 
existe de plus précieux sur la terre : u n 
site d'une surprenante beauté na.tu­
rcllc. » 

Associons -nous à ces vœux ! M:a,is on 
ne démolira pas 4 ou 5 kilomètres de 
route ! Cependant en supprimant les 
500 dernier. mètres on sauverait au 
moins les apparences. D e la Casa Olivan 
on ne verrait ni route ni au tomobi le. On 
arriverait à pied à cette charmante 
pet ite maison oü M. R amon Viu reçoit 
si bien, et après un bon déjeu ner cleva.nt 
le cirque de t::;a,larous, on admirerait à 
son aise le pays perdu où l"on vien t si 
facilement ... , mais en laissant les auto­
mobiles à la por te ! 



AU ZUI.DERZÉE 
AVEC LE Vl o CONGRES INTERNATIONAL 

DE BOTANIQUE 1 

pur 

Jt<:A TROC:HAIN 
; l:;si;; tant au Museum. 

En Holl ande . . . .. 
" Tout est à portée de la 

main ou d e l' œil , r a massé 
comme les pi èces d 'un Musée . de 
telle fa ço n que, dan s le laps de 
lemps le plus co urt , le vi item· 
enregi stre le plus gra nd nombr e 
de sati sfacti on s. , 

Il en l'.)' A SSE LI N. 

Le VIc Congrès International de 
Botanique a tenu ses assises à Amster­
dam au mois de septembre 1935 . 

D e nombreux problèmes, dont beau­
coup dépassaient le cadre de la science 
botanique, t elle que la conçoivent à tort, 
étriquée et monotone, bien des per­
sonnes, y furent discutés par les 961 bo­
tanistes venus du monde entier. 

Le programme de travail très charo·é 
' ô ' 

permettait à peine de visiter Amster-
dam, mais à titre de compensation, nos 
amis Hollandais avaient organi, é une 
série d 'excursions, dont le moins qu'on 
puisse dire est qu'elles étaient trop 
nombreuses et que chaque participant 
du Congrès regrettait de n 'être pas un 

1. Les photogra phies qui illustrent cet a rti cle 
nous o nt été très aimablement comm uniquées 
par le U1rec teur de l'Offi ce nati ona l du Touri sme 
en. Holland e, !02 Lan ge Vo01·hou t. La Haye, à 
qut nous expnm ons nos plus si n ~è r es r emercie­
ments et r e .~p1 · e ssion de notre vive gratitud e . 
Cet organisme officiel, cré é en 1908, demande 
aux touri stes visitant la Holl ande de bi en vou­
lotr s'adresser à lui : i l leur fournira, gratuite­
me nt , des monographies illu strées , des horaires 
et de précieu ses indica tions touristiques. 

de ces héros de ·wells, capable de se dé­
doubler. 

C'est ainsi que nous pûmes visiter 
quelques-uns des nombreux labora­
toires d 'Université, concernant la Bota­
nique et la Botanique appliquée, c'est­
à -dire toute l 'Agriculture. En Hollande 
Science et Science appliquée - que c~ 
soit dans la métropole ou dans les co­
lonies -ne constituent pas deux disci­
plines distinctes et le public ne considère 
pas comme dépenses voluptuaires les 
crédits affectés, non seulement à l 'Ins­
truction Publique, mais aux Établisse­
ments de recherches scientifiques. Il 
sait que l 'effort de l 'Homme de Science 

' s'il n 'est pas toujours immédiatement 
valorisable, représente, par son accu­
mulation, un capital considérable d 'oü 
jaillira une découverte importante, amé­
liorant la condition des travailleurs, et 
particulièrement ici, des .Agriculteurs 
et des Horticulteurs. L'augmentation 
du rendement de la canne à sucre 
aux Indes Néerlandaises et le déve­
loppement de la culture des plantes 
à bulbes (fig. 3), en sont un brillant 
témoignage. 

L 'excursion finale, à laquelle tous les 
congressistes - qui n 'avaient donc 
plus à opter - étaient conviés, nous 
montra l'effort considérable accompli 
par toute la nation hollandaise pour 
assécher et mettre en cul ture une partie 
du Zuiderzée. 
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Au début de l' ère 
chrétienne, le Zuirlcr­
zée, témoignage des 
anciennes transgres­
sions dc lamerd 'Eem, 
puis de la mer du 
Nord, n 'était repré­
senté que par un 
bassin tourbeux, ali­
Jncnté en eau douce 
par l 'I.J ssel, dériva­
tion naturelle du Rhin 
vers le Nord, qui 
existe encore de nos 
jours. 

l 'l!oto U{fice '1 ow ·isme Jlulltmdc. 

P ar suite de l' af­
faissement, a,u Sud 
de l'île act uelle de 
Texel, de la ligne des 
dunes, et également 
sans doute, par suite 
de l' élévation elu ni­
veau de la mer (estimé 
actuellement à 10-30 
centimètres par siè­
cle), un e brèche, le 
Marsdiep, permit aux 
eaux de l 'IJssel cle 
se jeter clans la mer 
du :N orel. La tourbe, 
affolüllée, fut locale­
m ent, au cours des 
r er et n e siècles de 

Ft G. ·J. - GroeHburgwal à Amsterdam. 

"Ce gothiqu e flamand dont les so mm ets s"étagent symétriquement, 
cette brique rose, ces vo lets poi nts, ces fenr tres éc latantes. ces cuines 
rutilants , tout ce la n·e st pas dépourvu d"une certain e gaieté .. ... . 

notre ère, remplacée 
ou recouverte par des dépôts de sables 
plus ou moins li.moneux. 

L'action considérable des marées et 
des tempêtes duN.-\V, jointe à l'affaisse­
ment du sol , firent que l 'érosion s'inten­
sifia. Ainsi se formèrent de nombreux 
chenaux délimitant le îles Fri­
sonnes actuelles (Texel, Vlielancl, etc.), 
et l'île diluviale de vVieringen, aujour­
d 'hui rattachée à la terre << ferme » par 
le polder 1 Nord-occidental (N.-\;V. pol-

1. Polder : te rr~ s end iguées provenant de 
l"asséchement de régions marin es ou maréca­
geuses. 

der de la carte) . Le résul tat fut la cons­
titution du bassin fris ian, achevé en 
1350, ct correspondant à la partie sep ­
t entrionale, vaguement triangulaire elu 
Zuiclerzée actuel , de part et d'autre de 
la grande digue. 

Comme conséquence, l'action éro­
sive clue aux courants s'intensifia clans 
le bassin méridional et de nombreuses 
terres furent englouties : seules, demeu­
rèrent comme témoins les îles de Urk et 
Schoklancl, qui doivent servir de points 
d 'appui à la d igue limitant le polder 
nord-oriental (N.-0. polder de la carte) . 
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Il se forma ainsi une mer intérieure de 
3.700 kilomètrès carrés de superfi cie, 
d 'environ 4 mètres de profondeur, avec 
un chenal plus profond sur le tracé du 

tandis que les saYants poursuivaien t 
leurs travaux, un projet tellement au­
dacieux qu ï.l f1 t pendant longtemps 
reculer les plu ~< t éméraires prenait corps. 

Il s'agissait de re­
conquérir les terres 
submergées au cours 
des siècles précédents 
ct d 'augmenter ainsi 
de 10 p. 100 la su­
pcrfi cie du territoire 
nation al surpeuplé. 

F1 G. ~- - 1\ eizersgracht il. Am sterdam . 

P our cela, il falJ ait 
isoler le Zuiderzée de 
la pleine mer : une 
d igue de 2,5 kilomè­
tres réunissant la côte 
de la Hollande sep ­
tentrionale à l 'île de 
\Yieringen, et une 
au trc, cette île à la 
côte frisonne slu une 
longueur de 30 kilo­
mètres, devait t rans­
former la mer inté­
rieure du Zuiderzée 
en un lac d. eau salée, 
non soumis à la ma­
rée, l 'IJsselmeer. Pro­
fitant de ce phéno­
mène et de l' apport 
continuel d 'cau douce 
par l ' IJssel , grâce 

« ... L"eau peut-ètre, l'cau imm obil e et sou vent g lauque, comm e 
mass iv e, des canaux, a vec le cortège rec lili g no des arbres inclin és, 
détermin e plus de tri stesse." Henri Ass Eu N. 

lit sous-marin de l 'IJssel. C'est ce chenal 
qui aux xvnc et xvnrc siècles permit à 
la célèbre flotte néerlandaise de rallier 
Amsterdam. 

Les six derniers siècles avaient fait 
du Zlùderzée, suivant l 'expression du 
Dr H. C. R edeke, « le plus remarquable 
bassin d 'eau saumâtre de l'Europe 
Nord occidentale "· 

D ans des conditions de vie aussi 
exceptionnelles, les natmalistes trou­
vèrent de beaux suj ets d 'études. Nous en 
dirons quelques mots à propos de l 'évo­
lution biologique du Zuiderzée, car, 

à un jeu d 'écluses, 
ouvertes à marée basse et fermées au 
contraire à marée haute, on devait pou­
voir dessaler ce vaste lac. L 'entreprise 
était certes hardie, mais les Hollandais 
sont habitués à la lut te contre les flots 
pui ·que 38 p. 100 de la surface de leur 
pays serait inondée s'ils cessaient d 'en­
tretenir les digues ct les molùins à vent, 
si pittoresques, malh eureusement en voie 
de disparition, et qui ne sont aut res 
que des pompes éoliennes (fig . 5). 
D ·aillems, le dernier accident grave, dû 
à la rupture d 'une digue, date seulement 
de janvier 1916. 
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F 1G. 3. 

Champs d e Tuli pe s . 

La r égio 11 d e cultur es 
fl oral es co rres pond à lil 
zon e d' e xten sion d u pre­
mi er s,·s tèm e dunaire cré é 
pilr l'o"u verture du détroit 
du Pas-d e-Ca la is et dé truit 
500 ans en viron apr ès J .-C . 
Le sys tème de d un es 
a ctu elle s da te de 900 après 
J .- C. 

J'na to U{(tce :r ow· is me [/ ollande. 

Bref, en 1918, les deux chambres des 

États Généraux décidèrent d 'isoler le 

Zuiderzée de la mer du Nord et de l 'as­
sécher partiellement. Le 1er mai 1919, 

le Service des Travaux du Zuiderzée 

était créé et dans le courant de 1920 on 

vida le premier chaland de matériaux. 

C'était la belle suite logique des efforts 

des hommes qui construisirent les digues 

de la Frise occidentale avant 1288, qui 

drainèrent et asséchèren t les lacs 

Egmonder en 1556, Beemster en 1612, 

Schermer en 1632 et ainsi de sui te jus­

qu'à nos jours, qui se poursuivait. 
Pour la construction de la partie 

sous-marine de la grande digue, on uti­

lisa du K eileem , argile à blocaux, 
datant de la glaciation de R iss , que les 

sondages avaient révélé exister sur le 

fond du Zuiderzée. 
Après extraction, ces matériaux, dont 

les frais de transport étaient rédui ts au 

minimum, étaient déversés par de puis­

san tes grues flo ttantes, dont les bennes 

atteignaient une capacité de 4 1 /2 m'' 

sur le fond à exhausser. La partie 

aérienne, construite en basalte et 

moellons, s'élève à 7 m. 25 au-des ·us 

du niveau moyen de la mer, sa largeur 

au même niveau est de 90 mètres , alors 

qu 'à la b ase, suivant la profondeur, elle 

cote 120 à 150 mètres. 
Sur la berme (fig. 6), il a été prévu 

l 'emplacemen.t d 'un chemin de fer à 

double voie, d 'une large chaussée carros­

sable, qui a été inaugurée le 25 septembre 

1935, et d 'une piste cyclable, car il ne· 

fau t pas oublier que la bicyclette reste 

le moyen de transport favori des Néer­

landais. D ans ce pays pla t , les routes 

admirablement entretenues sont tou­

jours bordées d 'un t rottoir cyclable, 

dont elles sont séparées par des haies 

vives, toujours taillées, de Troènes, 
d 'Aubépine ou de Charme. Et l 'on 

assiste à ce spectacle, curieux pour un 
Français qui sai t que chez lui le rêve 

caressé par tou t modeste ménage est 

d 'avoir , enfin ! son auto , de mamans 
élégantes amenant à la promenade sur 

un ou deux paniers d 'osier fixés à leur 

bicyclette, leurs bébés roses et blonds, 
ou de couples, pédalant à toute allure, 

côte à côte, en se donnant le bras. 
Durant la construction de la digue, 

fréquente fu t l 'angoisse des ingénieurs 

se demandant si les éléments n 'allaient 

pas prendre une revanche éclatante et 

d 'un seul coup détruire le résulta t de 

nombreux mois de lutte ardue et inces -
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sante. Au fur et à mesure que les passes 
étaient comblées, le courant, par suite 
des différence· de niveau en tre la mer 
et le Zuiderzée devenait plus violent 
(fi g. 7) . Cependant, le 28 mai 1932, à 
13 heures, les sirènes des bateaux 
saluèrent joyeusement la fin de cette 
première phase de travail, dont une 
v ue d 'ensemble est donnée par la 
figure 8. Un monument commémore, 
à l'endroi t OLl fut fermé le barrage, cette 
date avec cette noble phrase : 

« Un peuple vivant travaille pour son 
avenir . » 

D ès lors l' asséchement de cer taines 

parties du lac et sa t ransformation en 
polders devenait possible. Avant de 
décrire ce qui a pu être fait, à l'heure 
actuelle, de ce formidable programme il 
es t intéressant d 'examiner les change­
ments biologiques que l 'achèvement 
de la digue a fait subir au Zuiderzée . 

* * * 
Au moment de la fermeture du bar­

rage, l 'eau contenait 5,9 gr. de chlore 
par litre . Durant l 'année 1933, grâce au 
jeu des vannes, cette t eneur tomba de 
3,2 à 1,8 gr. /litre de Cl (soit 5,8 et 
3,3 gr. /li tre NaCl) pour atteindre 

r uché O((i.ce Tout·is me B olla11de. 

FI G. 4. 

Les pold ers 
d u Zuidcrz~e . 

Actu ell ement 
se ull e pold erN.­
W ., ou \V iérin-

gom ee rpo lder 
es t asséché. Les 
autres so nt à 
l' état de projets. 

Les chifTrès 
indiquent la cote 
des tenains au­
dessous du ni­
veau de lu mer. 
En traits noirs 
forts,lcs digu es, 
(0. pour est, \V . 
pour oues t ct Z. 
pour su d). 

14 
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0,7 gr. jlitre Cl en juillet 1935 . A l'beure 

actuelle, on ne doit pas être éloigné de 

0,2 gr. jlitre, chiffre maxima fixé dès le 

début des travaux. 
L 'IJsselmeer a bien remplacé le Zui­

derzée. 
Les changements dans la composition 

Polychète Streblos1Jio Delchuyzeni en 

1910 par R. Horst, la Diatomée Gosci ­

nodisws biconimLs en1906, par P.-J. Van 

Breemen, le F~LC~Ls interrnediu.s en 1920, 

par A. O. J . Van Goor. 

Si nous passons en rev ue les princi­

paux changements survenus depuis la 

F1c. 5. - Pa ysage caractéristique de Hollan de. 

Les moulins à vent adion n en t les pompes qui maintiennent l'eau :lu pold er à un niv eau cons tan t , 

corres pondan t à celui cl os fossé s co ll ec tem s. 

spéciftque des êtres vivants de l 'IJssel­

meer peuvent être facilement suivis, 

grâce à la documentation réunie en 

1922 par la Netherlands Zoological 

Society dans un ouvrage intitulé « F lora 

en Fauna van de Zlùderzée >> . Dans ce 

" remarquable bassin d 'eau saumâtre 

de l 'Europe Nord-Occidentale "' plu­

sieurs espèces endémiques, avaient été 

décrites. Telles sont : le curieux Nudi­

branche Gorambe BcLtauL par O. K er­

bert en 1881, le Crabe H eteropanope 

tridentata en 1892 par J. G. de Man, le 

dessalure des eaux, nou: observons : 

BACTÉRIES. - Les processus bacté­

riologiques ne furent pas influencés . 

'l'hio baci ll~Ls thiooxidans, en particulier, 

fut isolé des argiles du premier polder 

asséché, le ·vvieringemeerpolder . Cet 

organisme est responsable de l 'acidité 

de zones où l 'on s'attendait à trouver, 

au contraire, par suite de l 'influence de 

l'eau de mer, un 1JH alcalin, supérieur 

à 7. 

PHYTOPLANCTON. - En 1922, dans 



AU ZUIDERZÉE 213 

VI G. 7. 
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le travail déjà signalé (Flora en F auna ... ) 
Van Goor montrait que le phytoplancton 
elu Zu.iclerzée était principalement cons­
t itué par des Diatomées . Van cler V'iTerff 
en 1931 en signalait 78 espèces tant 
marines ou saumâtres que d 'eau douce. 

Photo J}(w8kant. 

Ft c. 6, 

La d ig ue 
qu i sépare 
la Mer d u 

Nord d e 
l'an cien 

Zui d c rzée, 
de1·en u 

l1J sse lm eer. 

De gauche 
à d roite, 

su l'l a berme, 
r e mplace­

men t do la 
vo ie ferrée, 

pui s 
le trottoir 
cyclab le 

et la rou le. 

En 1934, sur les 44 espèces marines 
ou d 'eau saumâtre·, smù ement deux, à 
savoir Coscinodismts bicon?·cus et 
Thctlassios int balt·ica, signalés d 'ailleurs 
par Van Goor comme formes caractéris­
tiques elu Zu.iclerzée, se main tenaient, 
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FIG. 8 
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alors que cinq autres espèces du même 
grolll)e ne se trouvaient plus qu' occa­
sionnellement. 

P ar contre, l 'invasion par les formes 
d 'eau douce est très rapide : alors qu'en 
1931 celles-ci ne constituaient que 

-

Photo aérienne f{. L. M. 

Photo (térienne K. 1... . JI. 

FIG . 9. 

Le pold er 
cl ·es sa i, près 
de Anclijk, 
peu après 

so n asséche-
m e nl. 

31 p. 100 du phytoplancton, en 1934 
on atteignait la proportion de 89 p. 100 
du total après avoir observé la progres ­
sion suivante : 1932, 56 p. 100, et 1933, 
65 p. 100. 

Si bien qu 'à la fin de 1934 le Phyto-
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FIG. 11. 
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plancton consi tai t en 49 Diatomées, 
4 Volvocales, 17 Protococcales, 5 Algues 
bleue et J_ Desmidiée. 

ZoOPLANCTON. - Des variations ana­
logues ont été observées dans le zoo-

Ph oto Jlaas kant . 

'l 
1 

FIG. 10. 
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plan, 
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ven élnt 
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fau ~hé. 

Plwto aüienne K. L. JJ. 

plancton. Les principaux constituants : 
Acarticb tonscb, E ·urytemora hinmdoides, 
parmi les Copépodes, et Podon pol y phe­
moïcles, parmi les Cladocères, disparurent 
à la fin de 1934 et furent remplacés par 
Cyclops sp. et surtout par Diaphanosomcb 
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brachy11.r1~1n et Bosm·inc~ longirostris . 
Disparurent égale~ent les Tintinnides, 
à l' exception de T int·innozJs•is fimbr·iata. 

Si bien que de 40 p. 100 en 1931 , le 
nombre rela tif des espèces d 'eau douce 
passait à 66 p. 100 en 1934. Le nombre 
absolu des espèces mésohalines (vivant 
dans des eaux contenant de 1 à 10 p. 100 
de Cl), de 150 en 1922, atteignait seule­
ment 108 en 193±. 

ANIMAUX . - Cette population planc­
ton ique cons ti tue la principale nourriture 
d 'une race d 'Éperlan propre au Zuider­
zée, encore extrêmement abondante bien 
que l'on ait constaté des morts massives . 
c·est cl ·ailleur. le sor t de beaucoup de 

bêtes marines : on ne retrouve plus, par 

exemple, que des coquilles vides de 
Lamellibranches. r ... es Crabes ont dis­

paru, à l 'exception de l 'espèce endé­
mique : H etm·opanozJe t?·identatc~ , qui sup­
porte l 'eau douce, ainsi que le curieux 
Cirripède : Bcûcm1~s irnpr·ovis1~s Darwin, 
seule espèce euryhaline de ce genre. 

Si les Harengs, Anchois et Carrelet s ne 
se retrouvent plus dans l 'IJsselmeer, les 

Eperlans et les Anguilles - qui fum ées 
constituent un produit important du 
commerce local - y sont abondants. 
Certains P ercidés (Perche truitée, Sandre) 
et les Carpes commencent à s'adapter. 

La population ichthyologique est 
cependa.nt encore aujourd 'hui beau­
coup moins abondante qu 'au moment 
de la fermeture du barrage. Une con­
séquence directe est la pullulation des 
Moustiques : dangereux - on observe 

des cas de malaria chez les populat ions 
riveraines - désagréables, ou même 
simplement inoffensifs pour l 'homme 
(Chironorwus) . Les journaux hollandais 
du mois de mai 1936 signalaient la 
nécessité pour les automobilistes cir­
culant sur la grande digue, de protéger 
le radiateur de leur voiture par une 

gaze ou une toile métallique fine. Sans 
cette précau tion , les cadavres de Néma-

tocères bouchaient les alvéoles, empê­
chaient la circulation de l 'air, et, par 
voie de conséquence, le refroidi ssement 
de l 'eau. Les larves étaient autrefois 
dévorées par les poissons de mer très 
abondants : leur nombre ayant diminué 
ct les formes d 'eau douce n 'étant pas 
encore assez nombreu es, il en a résulté 
cette formidable éclosion de Moustiques . 

ne colonie de Phoques existe à l 'île 
d 'Urk : peut-être comme leurs « cou­
sins n des lacs Finnois - et du Jardin 
des Plantes - sont-ils devenus des 
animaux d 'eau douce ~ Quant aux 
Marsouins, ils ont péri, asphyxiés sous 
la couche de glace, dès que la dessalure 
relative a permis à l 'eau de se congeler, 
ce qui ne s'était jamais produit avant 
l 'hiver, d 'ailleurs très rigoureux, de 
1928-1929. C'est même grâce à ce phé­
nomène que les pêcheurs de l'île d ·urk, 

située dan.· la. partie méridionale de 
l 'IJsselmeer , purent, un beau dimanche, 
savoir ce qu 'était une automobile -
chose qu'ils n 'avaien t jamais vue -
car 300 voitures s'étaien t, à la faveur 
de ces circonstances exceptionnelles, 
données rendez-vous là . 

VÉGÉTAUX . - D es seize Rhoclophy­
ceae et des huit Phc~eozJhyceae, Algues 
marines et saumâtres signalées par Van 
Goor en 1922, aucune n 'a survécu à la 
dessalure des eaux. Parmi les Algue.· 

vertes il en est de même des Ulva, alors 
qu 'on trouve encore des Entm·omoTpha . 

Zostera rnarinc~ L. et Z. nana Roth., 
qui formaient autrefois des prairies 
. ons-marines, lieu de ·ponte par excel­

lence pour les poissons, atteintes par 
cette maladie apparue en 1930 sur la 
côte atlantique des U. S. A. et elu 
Canada ', étaient déjà en voie d 'extinc­
t ion avant que commencent les tra­
vaux de fermeture et d 'asséchement du 
Zuiderzée. A leur place et tendant à les 

1. L AM! (R. ). Travaux r éce nts sur la maladi e 
des Zostères. !lev. Bot., app., XV , p. 26J-266, 'lg3~ . 
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r emplacer dans leurs fonctions écolo­
giques, P otam ogeton 1J ectinat1~s pro­
gresse lentement, à par tir de l 'embou­
chure de l 'IJssel. Les Épinoches ont 
déjà adopté ces herbiers, de composition 
floristique nouvelle, comme frayères . 

Photo aér ienne K. L. M. 
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Photo Jlaaskant . 

Il semble d 'ailleurs que l 'extension 
exagérée de Potc~mogeton pectinat1~s 
nuise au développement d 'une végé­
t a tion aquatique de grande taille 
(Roseaux), nécessaire à l 'équilibre bio­
logique d 'un lac d 'eau douce. P eut-être 
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même est-elle la cause directe de la 
force de rétention pour le sel de. vases 
qtù constituent le fond de l 'IJsselmeer. 

* * * 
P encla.nt que les travaux de barrage 

se poursuivaient, les Services agTono­
miques n 'oubliaient pas que la mise en 
valeur des terrains conquis ét ait le but 
final que la Hollande s'était assignée . 
Sur ces terrains alés, où la mer avait 
déferlé durant des siècles, des e. sais 
scientitiqucs s 'imposaient. Dans ce but, 
un petit polder, d 'environ 40 hectares 
de superflcie, fut isolé de la mer par une 
digue en V (tig. 9) et asséché. A la fin de 
l'été de 1931, les études sur la clessalure, 
sur la composit ion physique et chimique 
du sol, sur le rôle des micro-organismes, 
méthodiquemen t conchùtes, permet ­
taient de récolter des Glaïeuls et elu 
Seigle (tig. 10 ). 

Mais la fermeture elu Zuiclerzée n 'aug­
mentait pas encore la SUJ)erticie elu ter­
ri toire. Pour mont rer que ce t te opéra­
t ion n 'était pas un leurre, dès 1927-
1928, on procéda.it à l 'asséchement du 
J)Olcler N . W. , appelé ViTieringermeer­
polcler , au Sud de l 'île de 'i'Vïeringen , 
cl \me superticie de 20.000 hectares . 

Après bien des cli:fficulté , durant r été 
1929, la dernière brèche de la digue lon­
gue de 18 kilomètres, isolant le polder , 
de l 'IJsselmeer était obturée (fig. 11 ). 

Dès février 1930, un an après, les 
deux sta tions modernes de pompage, 
utilisant de ptùs antes machines et non 
J)lus des moulins à ven t, avaient enlevé 
t oute l'eau contenue à l 'in térieur de la 
digue, et le sol, qui par endroit es t à 
7 m. 40 au-dessous de la mer , était mis 
à sec. Pour maintenir le niveau de l'eau 
clans le polder , les pompes doivent tou­
jours fonctionner : au cours de l'année 
1931 , elles épui èrent 138 millions, en 
1932, 163 millions, en 1933, 119 millions 
de mètres cubes d 'eau salée, ce qui cor­
respond à une moyenn e de 1 million 

à 1 million 500.000 tonnes de sel qui 
furent rejetées elu polder clans l 'IJssel­
meer. C'es t une sensation étrange, qui 
fut donnée aux excursionnistes du 
VIe Congrès International de Botanique, 
que celle de traverser ces terres neuves . 
A perte de vue s'étend un pays J)lat, 
borné à l'horizon par le mince relief des 
digues de protection, encore sans arbres 
par suite de la violence du vent et de 
la salure du sol, oi1 les villages de colo­
nisation sont composés de peti tes mai­
sons neuves , fraîches et propres, tou­
jours fl euries , suivant la gracieuse ct 
agréable coutume des P ays-Bas . P ar­
t out des champs non clôturés, mais 
séparés par de profonds canaux de 
drainage - d'une longueur t otale de 
231 kilomètres au 1er octobre 1933 -
canaux de drainage que r on ne dis­
t ingue plus à une certaine distance, 
ce qui es t t rès agréable à l 'œil (tig. 12) . 
Des « charrues '' d 'un modèle spécial ont 
été construites, qui permettent de 
creuser à bon compte ces fossés et de 
poser rapidement (plus de 2 kilomètres 
par jour) les drains (fig. 13) . 

Au point de vue agricole, les tigures 1± 
ct 15 sont le témoignage éloquent elu 
premier résultat des efforts poursuiYis. 
Ceci n 'a pu être atteint que grâce au 
travail scientitique elu Service agrono­
mique, organisme ayant déjà fait ses 
J)reuves et auquel le paysan hollandais 
a donné t oute sa contiance . L 'étude 
de la salure elu sol, en particulier , a été 
t rès poussée . De nombreux échant illons 
de sol son t prélevés régulièrement jus­
qu' à 20 centimètres de profondeur et la 
car te pédologique du polcler es t cons­
tamment tenue à jour. Au printemps 
et à l 'automne, on cont rôle l'influence 
de l 'été et de l'hiver sur différents t ypes 
de sols en faisant des prélèvements 
jusqu 'à 90 centimètres. Lorsque le polder 
fut asséché en 1930, les eaux souter­
raines contenaient partout plus de 
12 gr. de chlorure de sodium par 
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Ph otos .lfaaskant. 

FIG. 14 et 15.- La premi ère r éco lte de Seig le dans le \Yi erin gemeerpold er. 

li tre. En 193±, la salini té ava,it di ­
minué à tel point que la plus 
grande partie du polder put être 
ensemencée, et c'est la première r écolte 
que représentent les cliché,· 14 et 15. 
D 'ailleurs les expériences poursuivies 

dans le polder d 'essai avaient montré 
que les chances de réussite des ensemen­
cements : Céréales, Betteraves, Trèfle, 
Luzerne, sont grandes lorsque l 'eau du 
sol ne contient pas plus de 3 gr. NaCl fli t. 
et que l 'ensemencement en automne 
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peut avoir lieu dans des lots OLl a u prin­
temps J)récédent, on trouvait des con­
centrations maxima de 6 gr. NaCl /litre. 

Parallèlement à ces travaux agrono­
miques, l 'étude de la fl ore sauvage, 
, "installant sur ces terrains neufs, était 
poursuivie. Peu de renseignements ont 
été donnés sur cette question qui doit 
constituer la matière d 'une thèse de 
Doctorat. Il apparaît toutefo is que la 
coloni sation végétale fut rapide puisque 
dès l 'année oü le polder fut asséché 
(1930) quelques bancs de coquillages, 
près des anciennes côtes, furent couverts 
de végétation. Actuellement, tous ces 
bancs ont disparu sous le développement 
de la flore sauvage. 

Le premier stade de la conquête fut 
marqué par la dominance de plan tes 
annuelles. P uis, dès 1932, et sur une 
surface bien plus grande durant les 
années suivantes, par suite de la dessa­
lure progressive des terrains, les plantes 
vivaces dominèrent. 

Le peuplement des fossés et des ca­
n aux par des espèces hydrophiles a été 
principalement assuré par les milliers 
d 'oiseaux aquatiques qui vivent sur 
les borels de l 'IJsselmeer . Les Hollan­
dais s'occupent d 'ailleurs activement 
de la protection des oiseaux et s 'inté­
ressent énormément à l 'étude de leurs 
migrations . C'est ainsi qu'au cours 
d 'une mission d 'études au Sénégal, le 
11 octobre 1934, à D akar, des indigènes 
me remirent un H éron pourpré (Anlea 

JJurpurea ]Jm[nt?·ea L .) bagué. Ce mal­
heureux oiseau , exténué, avait été 
abattu à coups de pierres, ce qui prouve 
bien son état de fatigue. Sur la bague 
était gravée l 'inscription « Museum 
Nat. H ist. Lciclen, Rolland. 151.273 "· 
Le d irecteur de cet établissement, à 
qui je ft s part de cette capture, me 
répondi t que ce H éron, alors en duvet, 
avait été bagué à Vollenhove, au borel 
elu Zuiclerzée. 

Pour en revenir à la colonisation elu 

vVieringermeerpolder par la flore sau ­
vage, le nombre des différentes espèces 
végétales, et non le nombre d 'individus, 
recensés dans le polder , fut de 101 en 
1930, 172 en 1931, 280 en 1932, et envi­
ron 290 au début de 1933. Vers la fin 
de l 'année 1932, on avait déjà signalé 
plus de 20 espèces de Mousses. 

* * * 
Les travauxcl'asséchementclu Wïerin­

germeer eurent également un intérêt 
archéologique. C'est ainsi que l 'on a 
découvert la t race de l 'ancienne côte 
de la Hollande septentrionale, et les 
restes d 'une digue, datant du xrne siècle, 
protégeant autrefois le v illage de 
Gawij zencl, englouti dan s la mer en 
1334. Les vestiges de la petite église et 
de quelques maison ont été retrouvés. 

D ans la partie N . elu vVieringermeer 
les fondation d 'un moulin à eau elu 
premier polclei: de ' Vaarcl-Nieû.wland , 
submergé en 1683, furent exhumés . 

Enfin des restes de vastes forêts, 
contenant de nombreux bois de Cerf, 
furen t également mises à jour, ainsi 
que des vases dont certains antérieurs à 
l 'ère chrétienne et des ossements qui 
complètent heureusement nos connais­
sances actuelles sur les an imaux domes­
t iques des hommes préhistoriques. 

* * * 
Cependant elevant la persistance de 

la crise et l 'incer t itude de l 'avenir de 
l 'agriculture, les travaux des polder .· elu 
Sud de l 'IJsselmeer ont été suspendus 
et seuls sont en visagés ceux des polders 
Nord-Est, ce qui représente encore un 
gros effort financier de la par t elu gou­
vernement néerlandais qui ne veut pas 
renoncer « même si l 'on n 'arrive pas à 
équilibrer immédiatemen t les charges 
et les bénéfi ces>>. Il fallait bien que cette 
merveilleuse histoire elu Zuiclerzée, 
devenu le lac IJsselmeer, se terminât 
provisoirement, sur un joli mot d 'opti­
misme et de confiance. 



VISITE A UN CORRESPONDANT DU l\IUSÉUM 

DANS L'ILE DE BOlJGAINVJLLE, 
EN l\r:l~ LA NitS TE 

par 

le H. P. PATntc K O'RElLLY 

Plusieurs fois, l 'été d 'il y a trois ans, 
j 'avais eu, en Europe, le plaisir de ren­
contrer le P ère Poncelet . 

Ce fu t d 'abord, entre des crânes et les 
réper toires de la tache mongolique, 
dans le laboratoire d 'anthropologie du 
Muséum. Le P ère venait consulter le 
Docteur Rive t sur la publication pos­
sible d 'une étude sur la langue Telei. 
En pleine Mélanésie, les Telei parlaient 
un langage non mélanésien. On sav-ait 
peu de choses des Telei. Le Docteur 
Rivet avait aussitôt marqué son int érêt 
et conservé le manuscri t . Parce qu 'il y 
a bien de par le monde, en comptant 
large, un quarteron de personnes à s'in­
t éresser aux langues mélanésiennes ; 
c'était pour le P ère une bonne for tune 
inespérée. Vu la dureté des t emps, je ne 
pense pas que le t ravail elu P ère Pon­
celet ait déjà vu le jour. Les amateurs de 
linguistique océanienne seron t bientôt 
obligés de publier eux-mêmes leurs 
œuvres avec des presses à bi·as. Mais 
enfin , ce soir-là, ne réalisant pas encore 
lïnfinie dista,nce qui sépare l 'accepta­
tion d 'un dictionnaire mélanésien, de 
son impression, la joie du P ère Poncelet 
semblait sans mélange en sortant elu 
laboratoire d 'anthropologie du Mu­
séum. 

J e croisai encore le P ère, cet été-là 
en Belgique, à je ne sais plus t rop quel 
congrès scientifique et notre dernière 
r encontre eut lieu à Londres. Sur le 

quai de la gare Victoria, le P ère s'ap­
prêtait à repart ir vers les îles Salomon. 
Le thermomètre ce jour-là, avait dû 
frôler le 90 . Avec sa placide ténacité 
de wallon, le P ère m 'avait cependant 
entraîné à Tring, ne voulant pas quitter 
l 'Europe sans aller voir les plus belles 
pièces d 'histoire naturelle qu'il y eût 
fait parvenir. Elles étaient classées et 
intactes clans les trésors de cette extraor­
dinaire collection rotschilclienne dont le 
conservateur, l'li. Jordan, un ami de 
longue date, nous pilota avec une parti­
culière bonne grâce. 

Les papillons ne sont guère rafraîchis­
sants . J 'avoue avoir eu ce soir-là la tê te 
un peu lourde de nomenclature ·. Les 
noms latins s'entre choquaient dans ma 
cervelle comme dansaient encore devant 
mes yeux les trop beaux coloris des 
oiseaux de P aradis. Le P ère, sur le dé­
par t , songeait surtout à ses îles. Il v it 
tout de même ma fat igue et me elit : 
«Tout cela n 'est rien ; trop d 'étiquettes, 
de boîtes, de vitrines . Et puis cette 
épouvan table odeur de désinfectant et 
de tue-mites. Venez donc voir ça sur 
place : volant et vivant au soleil ... >> 

* * * 
Tout arrive. Dix-huit mois plus tard , 

je débarquais d 'un méchant petit schoo­
ner chinois sur la plage de P atupatuai, 
au pays des Telei, dans le sud de l 'île 
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F1c. 1.- ILE o~ BouG AI NV ILLE. - Intéri eur do villa g e. ~ l aison d "un e fe mru o e n d euil. Au premi e r p la n , 
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de po1·cs s uspen d ues sou s sa 1·é ra ndah so nt los témoig nages. 

de Bougainville, en l\Iélanésie, à soixante­
t rois jours de voyage de P aris. Le Père 
était là qui m 'attendait . Ce n 'était plus 
le clergyman habillé de noir et hésitan t 
aux traversées des rues («A droite en 
F rance ; à gauche en Angleterre, on y 
perd vraiment son la tin! »), mais un 
homme tou t de blanc vêtu et don t les 
re flets elu casque faisaient davantage 
ressortir les yeux jaunis elu colonial 
sortant d 'un accès de fi èvre. 

C'éta.it à son tour de sourire, genti­
ment, de mon inexpérience et de mes 
appréhensions pour passer le récif sur 
une pirogue indigène et de me voir arri­
Yer sur sa plage, à califourchon sur les 
épaules d 'un l\IIélanésicn , à la chevelure 
roussie duquel je me cramponnais tant 
bien que mal. 

Mais déjà mon hôte m 'en traînait vers 
sa mission. Quin ze milles clans la forêt, 

sur une méchante piste dont on oubliait 
les i:naréca,ges, les ponts emportés à la 
dernière crue et tes ravins, parce qu 'elle 
semblait tracée à travers quelque mer­
veilleux parc bo tanique. 

Cette mission de Turiboiru, quel para­
clis pour un préhistorien ! E lle es t jus­
toment placée sur le site d 'anciens vil­
lages . Il n 'y a qu 'à gratter quelque peu 
pour découvrir des haches clc pierre, des 
polissoirs, des tombes. La plantation 
des enfan ts de l 'école est un vrai c' m e­
t ière rempli de monuments funéraires 
ct de pierres levées . E t c'es t clans ce 
district que je vis un jour un magni­
fique mortier de pierre servir d 'égout­
toir sous le robinet d 'un réservoir à 
eau. 

l\Iais l 'archéologie ne semble pas 
beaucoup préoccuper le P ère Poncelet. 
Les haches servent à caler les portes ou 
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à faire le bonheur des officiels de passage 
toujours en quête de mtrios . Les mor­
tiers et les polissoirs, il faut aller les 

rechercher dans les fondations de cha­
pelle ! 

Ce qui t rône en b onne place, dans 
cette m aison, si simplement bâtie que 
je m 'empressais de la fuir les jours de 

t remblemen t de terre, ce sont les quatre 
gros volumes consacrés à la faune Indo­
Australienne dans l 'édit ion française 

F IG. 2. 

!LE DE BouG A rNV ILLE. 

Un type de Tclei. 
Un n ez la r·ge, des 
che1·eu x crépus, une 
pi g rn en t fi. li on très 
l'oncée , mais aussi 
des lèvres assez 
de lica tes , les Telei 
sont des n ègr es, 
mais chez lesqu els 
on renco ntre des 
a ri stocrates cl ' u n 
type plus arfi n é. 

des M acrolépidoptères d1t Globe d'Adal­
b er t Seitz, gros bouquins culotés, gon­
flés de notes, de références et de feuillets 
intercalaires. Voilà les derniers Bulletins 
elu _1lfuséurn de Sydney ou d'Auckland ; 
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les X ovitates entomologiccw . Cela donne 

la juste idée des occupations du pro­

priéta,irc. Il y a là de quoi réjouir le 

cœur cl 'tm naturaliste ! 
L'on comprend que les professionnels, 

en voyage d 'études dans ces parages , 

Mick , le chas eur de Rothschild ou l'alle­

ma,nd K ippler , avant la guerre ; les 

Australiens, E . l\I. Armitage et \iVater­

house, et surtout la grande expédition 

a mérica,ine \ 1Vhitne:y, ce années der­

nières, a,ient été a ttirés par cet te région 

de Bougainville ct y aient fait de longs 

séjours. Le P ère, les indigènes mêmes 

me raconteront sur tous ces amateurs 

de bien curieux souvenirs. 
Sur une étagère oü pendant des chry ­

salides, loin de la main des boys , entre 

des bocaux remplis d 'alcool oi.1 de peti tes 

grenouilles semblent regarder d 'un 

œil indifférent les grenouilles du bocal 

cl 'en face, traînent des seringues à inj ec­

tion , une trousse de dissection et des 

t ubes de savons à l 'arsenic. Encadrés 

par un por tra,it de Georges V et par 

celui de la R eine Mary, des reproduc­

tions de papillons et quelques magni­

fiques aquarelles représentant la faune 

locale et oü je reconnais la signature 

d 'un des plus jeunes et des plus brillan ts 

élèves de ::u. J. Berlioz, du Muséum. 

Dans une arrière-pièce, mis hors de 

l 'atteinte des terribles fourmis blanches 

par d'ingénieux joints hydrauliques, des 

peaux t endues sèchent contre la mu-

m ille .. ... . 

* * 

La vie elu missionnaire à Bougainville 

n 'a rien d 'une sinécure. Turiboiru es t 

une paroi sse sans frontières . Il y a tou­

jours plus loin dans la montagne, un 

Yillage païen à pénétrer. 
J e m 'étonne donc un peu que le P ère 

ait t rouvé les loisirs de courir après les 

papillons et les insectes au cours des 

quelques vingt années de sa vie salo-

monaise. cc Si c'es t toujo urs ici l 'été, 

par la température, me répond-il, c'es t 

aussi touj ours l 'automne par un équi­

noxe perpétuel. 
cc Toute l 'année le soleil se couche 

aux alentours de 6 heures. Les longues 

soirées sont de règle. Seul, sans jour­

naux, sans voisins, sans distract ions, il 

faut bien occuper ses veillées . Mon 

premier curé m 'a initié, j 'ai suiv i. J e ne 

suis pas du r es te un naturaliste à :filet 

et à boîte ver te . J 'ai dre sé t oute une 

bande d'enfants qui me cherchent ce 

que je leur demande. Cette équipe de 

collecteurs es t pour moi la plus pré­

cieuse des collabora tions. Vous la verrez 

à l 'œuvre .. . n 

Les négrillons Telei feraien t bien 

grand honte à tous les petits paysans 

de France, et même à leurs paren ts, -

je ne parle pas des citadins, - sur 

t outes les ques ti ons pratiques de zoolo­

gie et de botanique. 
Grimpez vous asseoir, un jour de 

pluie, sous la vérandah d 'une maison 

indigène; assemblez des enfants par une 

distribution de cigarettes et puis met­

tez-les en concurrence à celui qui saura 

vons énumérer le plus grand nombre 

de noms de poissons, de fruits ou de 

fleurs. Vous noircirez des [)ages et des 

pages de votre bloc-notes . Les :filles ne 

seront pas en reste . Sans peine elles 

vous donneron t des dizaines de noms 

d 'espèces différentes d 'ignames ou de 

taros. Vous comptez, il y en a plus 

de cent . E t comme vou · manifestez 

malgré tout un peu de scepticisme, 

voilà que l 'on court dans les plantations 

ou aux maisons pour vous apporter des 

témoignages incontestables . On vous 

dessine les types . On vous force à goûter 

pour consta ter des différence sensibles 

seulement au palais. Et tou t cela n 'es t 

pas une connaissance morte. Ils savent 

les caractérist iques, les propriétés, l'ha­

bita t , l 'u tilisation pratique ou magique 

de ces plantes. Ils n 'ont pas à leur dis-
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F1 u. 3. - ILE DE Bo uGA I NV ILLE . 

Hég ion des Te lei. Heureu x pays pour les 
préhistorien s qu e celui où les mor ti ers préhi s­
toriqu es ser vent de bass in s pour les réservoirs 
d 'eau! 

position de beaux manuel illustrés pour 
y bâiller les jours d 'école, ni même de 
musées pour aller s'y ennuyer en famille 
les dimanches d 'hiver, ils n 'ont pas de 
savants profe, seurs, mais comme ils ont 
su regarder ! Leurs yeux bien ouverts 
nous font honte. Leurs mains aussi qui 
n 'ont pas peur de tripoter une grenouille, 
de jouer avec les crabes de la plage ou 
de disséquer à leur manière un opossum. 

J e garderai longtemps le souvenir 
d 'un petit bonhomme haut comme cela 

qui me précédait un jour dans une expé­
dition nocturne en portant une lan terne 
tempête. Deux ou trois fois je le vi · 
déposer sa lumière, sau ter en l' air ou 
jeter ·on bâton dans un taillis. Un bond, 
et il se retrouvait . ur le sentier avec un 
oiseau clans la main, qu 'il avait vu , 

F I G. 4. 
Les pelits Telei n'ont pas peur de jouer 

a vec les crapaud s ... 
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repéré, reconnu, at trapé, et qu'il me 
présentait gentiment avant que j'aie eu 
le temp. de lui poser une ques tion. 

Pour les insect es, c'es t merveille de 
con tater comme ils en ont remarqué 
les h abitudes. Que de petits F abre 
parmi ces sauvages ! Ils avent les t emps 
de reproduction, les nourritures, les ca­
chettes, les climats et les saisons. Celui­
là se l)laît dans les bois de la plaine, et 
cet autre dans ceux de la montagne; 
celui-ci ne se rencontre que de jour et 
parmi le marécages, son compagnon 
seulei11 en t au crépuscule sur les t roncs 
en putréfaction des cocotiers morts. 
Et à chaque descrip t ion de mœurs 
s'ajoute une multi t ude d 'explication s 
légendaires qui rendent compte des par­
ticulari tés surprenantes. Beaucoup plus 
forts que moi, mes jeunes amis savent 
t ous pourquoi le ·erpent perd sa peau ; 
par suite de quel malencontreux échange 
le lourd o·nogno , - le hornbill des an­
gla.is et le Bhyticeros plicat1ts des savants 
- se vit un jour en possession de ce 
gros bec jaune à chevrons de vieillesse; 
et depuis quand la perruche ver te pos­
sède sous la gorge cette petite coulée 
de plumes sanglan tes . 

Et malheur au porte-parole elu groupe 
s'il mélange les histoires, saute un épi­
sode ou ne raconte pas selon la tradition 
les répliques du serpent à son beau­
frère la grenouille. D evant un t olle de 
réprobation, il lui fau t céder la parole à 
un informateur plus com1)étent. 

Cent histoires du même ordre me 
sont narrées . On rit bien en me les com­
muniquant. Mais par devers soi chacun 
de penser qu 'il fau t être ignorant comme 
un blanc et vraiment stupide pour avoir 
besoin de recueillir ces choses-là sur un 
cahier , en faisan t répéter t rois fois 
chaque phrase et en ânonnant tous les 
mots . Est-ce que t out le monde ne sait 
pa.s ça en venant au monde ? Qu'ap­
prennent donc chez eux ces hommes qui 
prétendent t out savoir ? E t les soirs de 

lune, lorsque les hommes racontent sur 
la plage ces belles histoires , que font 
donc de leurs oreilles les petits garçons 
blancs en l 'âge de mettre un pagne "? 

C'est surtout le samedi soir que rap­
pliquent les jeunes collecteurs. Ils son t 
dégringolés de la montagne, du Luroru, 
de la région m ys térieuse du lac, 0 ~1 

poussent les orchidées sauvages et OLl 

habitent les esprits des morts. En cinq 
ou six heures de marche, davantage 
parfois, ils ont joint la sta tion à t ravers 
les villages de la plaine. Un peu de repos 
à la maison des hommes, le temps de 
faire cuire un taro sous la cendre et 
d 'en tendre les nouvelle , puis, à la veillée, 
comme attirés par la belle fl amme de la 
lampe à pétrole, ils viennent rôder 
autour de la maison du missionnaire. 
Muni de son butin, un à un, discrète­
ment, chacun se glisse, ous la vérandah. 

La chasse, cet te semaine, a été a-bon­
dante. Ce petit bonhomme semble un 
spécialiste des grosses pièces . Il arrive 
brandissan t comme une sorte de grande 
croix de Lorraine fabriquée de baguettes 
entrecroisées et OLl il a suspendu ses 
prises. Sans mot dire, avec des gestes 
minutieux et précis, il libère ses chasses 
fi celées avec des · herbes sèches. Il les 
dépose sur la table, dans le cône de 
lumière créé par la lampe, en annonçant 
à voix basse, timidement, le nom de la 
bestiole : '' Voilà des imbako! »Et une 
demi-douzaine de B atocera ][i bleTi s'éta­
lent sur la table avec leurs longues 
antennes, leurs ventres de velours, bien ­
tôt rejoints par quelque Prionides. Au 
suivan t ! Celui-là sort d 'un m échant 
fl acon de pharmacie bouché d 'une 
t ouffe de feuillage, un Bure Kokoli 
( Ch1·ysoclema Clotilclae), aux refl ets mor­
dorés, qui s'est empêtré dans les pinces 
du Cyclontmat1ts s1Jecios1tS. Et ainsi de 
suite une heure dur3jnt. 

Le P ère inspecte les bes tioles en con­
naisseur difficile. Une petite moue a bien 
vite fait comprendre au gosse que les 
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FIG. ~ . 

Le R. P . J .- B. P oncelet e t 
J eux de ses je un es ~ollabo­
•·:J.te u•·s . 

FIG. 6. -ILE DE Bo uGA I NVILLE. 

Es trad es de pèche . Des 
jo urn ées quï l ]Jl eu ve ou fas se 
so leil, e t d es nuits de lun e, 
des hommes r es ter o nt en 
sentin ell e, pe l'chés sur les 
éc ha fa udages. l\lais q u'un 
banc d'alun passe, qu'on 
relève le fil et à temps et c'es t 
une Haie p èche mira~ul eu se . 

l)attes sont en nombre impair, les ailes 
trou ées ou les antennes de longueur 
inéga.le. " Il ne faut rien leur laisser pas­
ser , ,-ans cela ils ne vous apporteraien t 
plus que de mauvaises pièces . J e connais 

mes gaillards ! » Mais devant les espèces 
rares ou une anomalie, les yeux elu P ère 
brillent de reflets comparables à ceux 
cle l 'insecte. Et la jeunesse, qui ne perd 
rien , se pousse les coudes . 

15 
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F 1r.. ï . - IL E uE B ouc .u ~v i L LE . - Hég io n dos Telei . Un des m onurn enls fun ér a ires do la mi ss ion de 

Tul'iboi i' U. Gros mono liLh es r e posant su1· trois ou q uatre pi erres plus petites c t recou vra n t 

l'e mpl ace ment d' un e tombe . Los fo u ill es mo n tre nt des fragme nts cr os, d o poteri es, d' orn ements. 

Méthodiquement, le P ère commence 

par tremper la t ête de l 'insecte dans un 

peti t gobelet d 'essence pour le tuer. 

Puis, caressant avec soin les ély tres, 

les replie doucement avec les pat tes 

sous le ventre. Un coin de page du 

Sunday :L'i?nes cmcl ChTonicle qui va 
servir de linceul à l 'animal , une pincée 

de caml)hre, une étiquette, un bout 

de fil , et voilà qui, un e fois séché, va 
partir pour l 'Europe remplir de joie 

le cœur de quelque . collectionneur pas­
sionné. 

En fin de séance, on r ègle la jeunesse. 
On ouvre alors une armoire qui contient 

pour ces négrillons tout un pa.ys de 

cocagne en miniature. Il y a là d(3dans 

des boîtes d 'allumettes, des hameçons, 

des pipes en terre ; des ceintures élas­

tiques à boucles de nickel, et des oca­

rinas voisinent avec des chapelets de 

perles de verre et des bâtons de t abac. 
Voici même, gros lo ts, quelques brasses 

de calicot et des h achettes, pour la 

récompense des l)lus habiles chercheurs. 

J 'avoue que les boîtes d 'allumettes, ce 

soir, font prime. Quelle joie de pouvoir 

ren trer au village avec une demi-dou­

zaine de boîtes de suédoises japonaises 

pour en étonner les populations. 

J\lfais si mon hôte collectionne les lan­

gages, les oiseaux, les coléoptères, et 

en général tout ce qui vit (et avec quel 

succès : sa dernière trouvaille, lors de 

mon passage, était celle d 'un ra t géant 

dont les naturalistes d 'Australie avaient 

tout de suite fait un genre nouveau, 

l' Unicomys , gentiment dénommé pon­

celeti ), ce sont surtout les papillons qui 
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·ont sa grande passion et son domaine 
réservé. 

Sa maison es t un véritable en trepôt 
d e chrysalides . Chaque ma tin, il fait 
le tour de ses trésors. Ils sont suspendus 
chacun à sa manière, qui à une feuille, 
c1ui, par la brassière naturelle d 'un 
fil t énu, à une tige de bois. Le P ère in s­
pecte. Il sait tout . Trente jours pour les 
gro s. es espèces, quinze pour les Ulysses, 
une semaine seulement pour les crépus­
culaires . A l 'aspect plus ou moins des­
séché ou humide, il annon ce : « Ce noc­
turne sortira demain soir.. . Voilà le 
moment pour cet au t re. » Et en temps 
opportun, il place les chrysalides sous 
sa moustiquaire. 

Il me fit une fois assister au terme de 
cette extraordinaire transformation de 
la nymphe. L 'enveloppe de la chrysa­
lide se fend sur t oute la longueur elu 
thorax et du ventre. P ar cette ouverture, 
le papillon dégage ses membres avec 

précaution . Il offre alors un bien triste 
aspect. Tout dégoûtan t d 'une humeur 
noirâtre, ses ailes pendent fl asques ct 
plissées, comme des nageoires . l\lais· il a 
tô t fait sa toilette. Il se sèche, se lisse. 
Ses ailes, où commence de circuler la 
vie, se durcissent. Les microscop iques 
écailles de poussière multi colore pren­
nen t leur éclat. Le voici déjà qui \Olette 
pour ma joie et mon émerveillement. 
Et je demande la grâce de ce bel Ulysse 
bleu aux ailes frangées de noir pour 
m 'émouvoir de le regarder s'échapper, 
lourd de sa jeune n e. On me l 'accorde . 
J e crois quïl faisait humide ce matin-là 
et qu 'à Bougainville un papillon qui n ·a 
pas quelques heures de soleil sur la pal)il­
lottc où il vient d 'être enfe rmé se con­
serve mal et risque de moi ir. 

Terminée ma journée de travail, et 
t outes les no tes recueillies, j 'ai passé 
quelques soirs des moments bien agréa­
bles à entendre le P ère me parler 

FI G. 8. - ILE DE BouG AINVIL LE.- .. . Une piste qui courrai t à tra vers un vra i jardi n bota nique. 
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cle ses papillons. Les observations succé­
daien t aux souvenirs et aux histoires . 
J 'ai retenu celle cle l"hommc qui elut 
sa vic à son amour pour ces bestioles : 

un Lorrain collectionneur, correspon­
dant et ami elu missionnaire cles Telei. 
La guerre vint qui fit cle lui un otage 
clans une petite ville cle l 'E st. C'est le 

FIG . 9. - ILE DE BouGA I~ V ILLE. - Ornement du nez. colli ers de monnaie, bracelets tressés c t 

an neaux on coquillage, bouquets de plantes odoriférantes, ce tte jeune fille porte sur olle toute 
sa fortun e. Son petit fr ère n 'a encore besoin que d'un e ceinture magique. 
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poteau . Nous sommes en août 19H. 
J\Iais il sera sauvé par l 'intervention 
d'un officier allemand logé chez le collec­
t ionneur et qui avait, lui aussi, été en 
relations avec le Père Poncelet pour des 
envois de papillons. 

Tout n 'est pas aussi tragique. Et j 'ai 
bien ri au récit mimé de ce chasseur de 
passage à qui mon hôte avait eu la 
malencontreuse idée de laisser voir une 
pièce unique, rareté insigne, un hybride 
naturel, si j 'ai bonne mémoire, de deux 
espèces elles-même peu communes . Le 
pauvre homme, tout à son désir, pour­
suivit le P ère dans son district à coups 
de billets de 100 marks ... Mais il y a des 
pièces qu'un amateur ne monnaye pas. 
Il les donne, ou, je le crois plutôt, les 
garde jalousement . 

Je ne sais trop ce qui a pu advenir de 
cette rareté, mais en sortant de la de­
meure du P ère Poncelet, faisant pendant 
à un pluviomètre de fortune, vous re­
marqueriez deux cloches recouvertes 
d 'un petit auvent. << Fondues en France, 
m 'explique le P ère. J e les ai échangées 
contre des papillons ... )) 

J 'ai recopié la dédicace de rune 
d 'elles : 

NKOMA M.Il\1 TUBARD 

KAIMOROl\10 MU LANLAKEKO 

LOTU l\1AIGUBA KATOLIKA 

TELEIGE KORO LEMINOI 

HERESIA MUl~UAlWI 

III I MCMXXIX 

Tant que le dictionnaire Telei ne sera 
pas paru, je me vois incapable de donner 
de cette inscription une exacte traduc­
tion. Mais si j 'avais eu à la composer, 
voici à peu près le texte auquel je me 
serais arrêté : 

]1 on nom est 'l'~tbaru. 

J e sonne 1J01t1· les vivcmts et pour les 
morts. 

To'tts en m 'écoutcmt me tro~tvent belle 
et louent ma voix . 

C'est q~te je suis let fille des papillons 
et des oisea~tx des Telei . 

Quelle meilleure formule, pour la 
cloche d 'un missionnaire naturaliste ~ 



' VIEUX REMEDES 
LARVES D'ASTICOTS ET PROTIDOTHÉRAPJE 

par 

Robert Ph. DOLLFUS 

Ces dernières années ont vu se déve­
lopper considérablement, en thérapeu­
t ique externe et interne, l 'usage de pro­
t ides divers et de substances en dérivant, 
en particulier l 'usage d 'acides aminés, 
les constituants primaires de toutes les 
protéines se retrouvant dans un petit 
nombre d 'acides aminés'. 

Le nombre des articles publiés depuis 
1932 clans les journaux médicaux sur 
l 'action thérapeutique des acides aminés 
et sur l 'explication biologique cle cette 
action, dépasse, rien que pour la France, 
déjà une centaine; en outre, plusieurs 
volumes (th ès es cle médecine), largement 
documentés, ont paru sur le même suj et . 

En thérapeutique dermatologique, 
pour le traitement des ulcères cutanés, 
on a, surtout, employé l 'histidine (appli­
cation quotidienne directe d'une solu­
tion au millième) : les succès ont clé­
passé les espérances. A l 'intérieur, par 
inj ections intra-musculaires et sous­
cu tanées comme par voie buccale, on 
a administré principalement du glyco ­
colle ou glycine (sous forme d 'acétyl­
glycocollate), de la leucine, de la lysine, 
du tryptophane et de l 'histidine 2 ; on a 

L P0ur les élé ments d'une bibliographie r é­
cente, non m édic:~.lc , sur les acirles am in és . vo ir , 
pat' exe m ple : P . l' urzEYS . Lu con stitution ch i· 
mique des proté ines. Revue des questions scien­
tifiq ues , tom e CIX (5o• ann ée) , rase. l , :!0 jan­
vier ·1936 . 

2. Si la pré fére nce d es c lini ciens es t so u vent 
elon née à l'hi s tidinr., c'est e n rai son des travaux 
de A. G. We iss et lt mile Aron. qu i o nt exp liqué 
la formation des ulcères intern es e xpérimentaux 
(des dé ri valions bilio-duode n o-pancr éaliqucs) pat· 

obtenu des résultats favorables clans le 
traitement des œdèmes chroniques, de 
la maladie de Raynaud, de la pelade, 
des ulcères variqueux, de certaines 
anémies et asthénies et même, dit -on, 
de cancers. 

L 'histidine (acide diaminé, base hexo­
nique) et son chlorhydrate sont devenus 
des panacées universelles et il faut bien 
reconnaître que les succès obtenus avec 
ces produi ts en dermatologie et surtout 
dans la maladie ulcéreuse gastro-duodé­
nale, sont devenus innombrables ; dès 
le début du traitement, les douleurs 
disparaissent, la poussée ulcéreuse est 
enrayée et, assez vite, survient la cica­
trisation. 

Nous nous sommes demandé si cette 
toute récente pro tidothérapie n 'était 
pas qu'une transformation et la renais­
sance de quelque médication ancestrale 
tombée dans le discrédit ou l 'oubli .. 

Si, aux siècles passés, on ignorait la 
protidothérapie, on la pratiquait cepen­
dant, couramment, par empirisme : 
pour soigner les ulcères, les herboristes 
vendaient de la racine de Consoude. 
J 'ouvre, par exemple (parce que je l 'a i 
sous la main), le vieux bouquin de 
Nicolas Deville sur les vertus des 
plantes', j 'y lis, à propos de la grande 

la l'ar·cnre en a cides amin és et plu s particulière­

ment e n histidine. 
u ·autres cliniciens préfèr ent employer la 

mucin c c t d'autres lu pepsine (peps in oth érapie) . 

1. lli sloire des plantes de l'Europe e t d es plu s 
u sitées cr u i vie nn ent J 'Asie, d'Afrique et cl'Amé­
rique, où l'on voit leurs ligures ... a \·ec un ab rêg•! 
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Consoude (p. 474) " .. . la racine mise 
en emplâtre sur les blessures, les guérit, 
d 'otl elle a pris son nom ... », à propos de 
la Consoude moyenne (p. 477) " elle es t 
bonne à toutes les ruptures intérieures ... 
elle a tant de vertu qu'on dit qu 'avec 
cette plante on se passe de chirurgiens », 

à propos de la Consoude petite (p. 478) 
" ... la petite est la plus propre pour 
fonder les plaies et les restreindre ». Il 
est bien certain que nombre des pro­
priétés merveilleuses prêtées jadis à 
beaucoup de plantes sont du domaine 
de la fantaisie, mais, à la fin du siècle 
dernier et au début de celui-ci, on s'es t 
trop hât é de nier , chez un grand nombre 
d 'espèces, la présence de principes actifs 
utili sables, pouvant justifier d'an­
ciennes réputations. P aul Hariot, qui 
fu t pharmacien avant d 'être, au Mu­
séum , un éminent cryptogamiste, nous 
a laissé un '' Atlas colorié des Plantes 
Médicinales indigènes ' » oü, à propos 
de l ' " herbe aux coupures >> ou Grande 
Consoude, Syrnphytun~ officincûe L., il 
dit bien que la racine " était incrassante 
au dire des médecins d 'au trefois », 

mais il n 'y croit pas ; pour lui , la racine 
de Consoude " ne renferme en réalité 
qu 'une abondante proportion de muci­
lage Yisqueux qui la rendent légèrement 
émolliente >> ; bref, Hariot estime que, 
dans la composition de la Consoude, 
rien ne vient justifier son antique splen­
deur. 

J e n 'ai nullement l 'intention de me 
déclarer le champion de la grande, de la 
de la moyenne ( t de la petite Consoude 
- tou tes plantes que l 'on cultivait au 
Jardin du Roi et que l 'on cultive encore 
au Jardin des Plantes - et de les con­
seiller pour le traitement des coupures, 

d e le urs q ualités et de Jou rs vertu s sp é1·i nq ues. 
Di visée en d'eux tom es ct rangée sui va nL l'ordre 
du Pinax d e Gaspard ~auhin. A L yo n , chez les 
Frères Duplu.in, rue Mercièr e. MD CC LIII. Avec 
Privil ège d u Roi. 

1. Paris, Paull\Lt ~c•smc•, 2· éd iLi on, 1909, p 40. 

plaies et " fi ssures internes >> , je suppose 
que nos modernes phytothérapeutes 
ont veillé à cette réhabilitation, mais je 
rapporterai pourquoi c'est bien à tort 
que l 'on a dénigré l 'usage empirique de 
la Consoude comme cicatrisant. 

Il y a près de vingt-cinq ans, le mé­
decin anglais Charles J. Macalister 

JJi bliot hiq ue el u Jlu séwn. 

FIG . 1. Nicolu.s-Louis Yauq uel in, chimiste. 
proresse ur au Jardin du Roi. 

voulut scientifiquement vérifier les 
vertus de la grande Consoude, admises 
depuis un t emps immémorial clans les 
campagnes . Il remi t, pour analyse, au 
DrTitherly et à Mr. Coppin, de la Liver­
pool University, une certaine quantité 
de racines de la plante et fit , de son côté, 
l 'essai d 'une infusion de racine pulvé­
risée, sur un ulcère rebelle, mesurant 
4 pouces sur 3. Il se produisit une proli­
fération intense des tissus et l 'ulcère 
cicatrisa parfaitement ; peu après, le 
Dr Titherly et lUr. Coppin informèrent 
le Dr Macalister qu 'ils avaient trouvé, 
clans les racines, environ 0,8 p. 100 
d 'un produit cristallisé, assez peu 
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w luble dans l 'eau , fondant à 226° ; ce 

produit fut bientôt reconnu être de 

l'allantoïne. Dès lors, le Dr l\!Iaca.lister 

se mit à traiter les ulcères par une 

solution aqueuse d 'allantoïne, le succès 

persista et il eut l 'idée d' employer l 'al­

lan toïne pour traiter les ulcères de l'e ·­

tomac et du duodénum ; il fit absorber 

à des malades une infusion mucilagi­

neuse de racine de Consoude, renforcée 

par une solution aqueuse d 'allantoïne 

à saturation : les malades guérirent ; 

le Dr l\!Iacalister publia alors ses obser­

vations ' ; en même temps que lui , un 

de ses confrères, le Dr \iVilliam Bram­

weil " fit connaître qu 'il avait employé 

avec o; uccès un extrait de racine de 

Consoude pour guérir non seulement les 

ulcère rebelles, mais encore les prurits 

et, par voie in terne, des gastralgies . 

Il semble donc que ce soit à Charles 

J . Macalister que revienne le mérite 

d 'avoir in troduit l 'allantoïne en t héra­

peutique; en cela, il s'est montré le pré­

curseur et le premier protagoniste de 

la moderne protidothérapie. L 'allan­

toïne s'apparente aux protides comme 

dérivant des nucléo-protéines, en pas­

sant par les purines et si, actuellement , 

on préfère employer les acides am inés 

plutôt que des produits plus avancés 

de la désintégration protéinique ", les 

phénomènes n 'en sont pas moins du 

même ordre et l 'on peut comprendre le 

mot protidothérapie dans un sens assez 

large pour ;y admettre l 'allantoïnothé­

rapie. 
Disons donc, à la gloire du Muséum, 

quelques mots de l 'allantoïne, C;H 60 ,,N, , 

1. A new ccli proliferant : ils clinical app li ca­

ti on in the trea tm ent of ulcers. B1·itish mediccLI 

jOUTnal, jan 6th ·1912 (19!2, [, n• 1) , p. 10-12. 

2. The new cel! proliferant : a note on the Sym­

phylumof(icinaleor common Comfrey. l d., p. ·12-

13, 1 Dg. 

3. Rappelons que l'urée peut r ésul ter directe­
ment de l'h ydro lyse :le l'arginine (q ui est un 

acide am iné), comme de l'bydrolysc de l'acide 
<J.llan toïque. 

qui fut découverte dans le liquide am­

niotique de la vache, au Muséum , en 

1799 , par L. Nicolas Vauquelin et 

Buniva. C'est un produit d 'excrétion 

des animaux et des végétaux, il résulte 

(comme l 'uracyle et la thymine du 

thymus) de la désintégration des pro­

téines du noyau de la cellule (nucléines), 

il se produit par oxydation des purines, 

en par t iculier de la trioxypurine ou 

acide urique. Sous l'action de l 'uricase 

(diastase double : oxydase et décar­

boxylase), l 'acide urique donne l 'allan ­

toïne (uréide de l 'acide aldéhyde le 

plus simple, l 'acide glyoxilique). 

L'homme et les singes an t hropoideil, à 

l 'inverse des au tres mammifères, n e 

fabriquant pas cl 'uricase, la désinté­

gration des protéides, chez eux, n 'attein t 

pas l 'allantoïne, elle a pour terme ult im0 

l 'acide urique, comme chez les oiseau x 

et les reptiles. Par cont re, il y a de. · 

organismes qui , dans cette désintégra ­

tion, dépassent l 'a llantoïne, donnant, 

aux dépens de cette dernière (en fi xan t 

une molécule d 'eau par l 'action d 'une 

diastase hydrolysante, l'allantoïnase) 

de l 'acide allan toïque. Cet acide a été 

découvert au Muséum (comme auss i 

la diastase), par le professeur Richard 

Fosse', il apparaît en abondance au 

moment de la germination dans les 

graines de beaucoup de végétaux ali men­

taires (h aricots , petits pois, soj a , etc. ); 

l 'allantoïnase a été caractérisée par ses 

découvreurs R. Fosse et A. Brunei , 

toujours au Muséum, dans un grand 

nombre d 'espèces végétales et animales . 

Quand on a besoin de quantités indus-

·1. Les recherch es du professeur R. FossE su1· 

l'u rée, l'a llantoïnc, l'acid e urique, etc ... , chez les 

végétau x principalement, ont été publiées en 

grande partie dans les Comptes 1·endus de l'Aca­

démie des Sciences depuis 1928. On en trouvera 
un exposé d'e n semble dans le Volum e elu Ll·icen­

lenail·e elu Muséum (juin 1935), p. 111-1 48. J 'a i 

eu r ecours à ce t exposé et aux r enseignem ents 
complémentaires qui m'ont été comm uniqués 

très aimablement par M. A. BR uNEL, du Muséum , 
collaborateur du professeur l\. FossE. 
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trielles d 'allantoïne, on ne s'adresse pas 
aux plantes, même à celles qui en sont 
r iches, il y en a trop peu par ki lo­
gramme de graines (1 gr. 7 pour Pha­
seolus 1mmgo , 3 gr. 3 pour Dolichos 
sin ensis), on oxyde des excréments de 
serpent (de boa par exemple) par le per­
mangana te de potassium ; c'est le pro ­
cédé le plus pratique et l 'on arrive à 
obtenir un produit très pur et bien cr is­
tallisé, d 'un prix de revient abordable. 
Aux États-Unis, la dépense n 'es t que 
d 'environ 5 cents, pour une application 
d 'environ 75 centimètres cubes de solu­
t ion saturée, sur une plaie d 'étendue 
modérée, d 'après V\Tilliam Robinson 
qui a récemment préconi.-é l 'usage des 
pansements à l'allantoïne après en avoir 
contrôlé les résultats. 

L 'idée de l 'emploi thérapeutique de 
l'allantoïne n 'est pas venue au Dr vVil­
liam Robinson par la lecture du travail 
du Dr Ch. J. lVIacalister, dont il n 'eu t 
connaissance qu'après le début de ses 
essais, mais bien parce qu 'il avait 
reconnu la présence d 'allan toïne clans 
le li quide excrété par les larves d 'as ti­
cots (L~wilia) utilisées aux États-Unis 
pour le traitement des plaies ' · 

Avec la coopération de plusieurs pra­
ticiens, \ liT . Robinson a appliqué le trai­
t ement par l 'allantoïne (3 à 5 gr . par 
li tre d 'eau ) au traitement de plaies 
diverses, utilisant le produit commercia l 
facile à obtenir par grandes quantités 
et non le produit tiré des larves de 
Lucili a qui n 'aurait pu êt re obtenu 
qu'en quantité minime. Il a obtenu de 
bons résultats, il a lJrouvé que ce trai­
tement, supposé nouveau , était appelé 
à rendre de grands services ; sans clou te, 
dit-il, l 'excrétion de cette substance 

1. Stimula tion of Healing in n on-healin g 
wounds by All antoin occuriog in Maggot-Secr e­
ti ons a nd o f \Vi de Biol og ical Dis tributi on . 

Joumal of Bane and Joint Sarge1·y. Bo ston 
Mass. , t. XVII, 19 ~:\. 

Une copie d e ce t art icle m 'a é t~ a imabl em ent 
co mmuni q uée par le professeur Emil e Brumpt. 

clans la plaie est un des fac teurs de la 
remarquable cicatrisation obtenue par 
les as ticots. Cependant, le Dr ·viïlliam 
Robinson, comparant les effets du trai­
rement par l 'allantoïne à celui du trai­
tement par les asticots, en est arrivé 
à cette conclusion, que, en particulier , 
dans certains cas d 'ostéomyélite, l' effi ­
cacité de l 'allantoïne ne dépasse pas 
celle des asticots et que l 'avantage res te 
aux as ticots, ceux-ci n 'agissant pas 
seulement par leur excrétion d'allan­
toïne, mais auss i par d 'a,utres subs­
tances. 

La l 'er-re et lcb Fie a amplement 
informé ' ses lecteurs sur le traitemen t 
des plaies par les asticots comme sur 
les diverses espèces d 'asticots carni>ores 
observées dans les plaies et sur la domes ­
tication des larves de L~wilia seri ccbt cb 
lVIeigen ; le distingué diptérologiste du 
Muséum, E. Séguy, y a même fait allu­
sion aux recherches poursuivies en 
France par le professeur Emile Brumpt, 
de l 'Académie de Médecine, sur l' « u ti­
lisation des larves de certaines mouches 
pour le traitement de l 'ostéomyélite et 
de diverses affections chirurgicales 
chronique · ' "· On pourra se reporter 
à la première partie du mémoire publié 
sous ce t itre par le professeur Brumpt 
pour l 'historique du suj et . C'es t le 
célèbre chirurgien de l'armée de Bona ­
parte, D. J. Larrey, qui , le premier , 
signala les effets bienfaisants des larves 
de cc mouches bleues 11 pour la cicatrisa-

1. Voir C. BREssou : Le tra ite ment des pla ies 
pa r les lar ves de m ouches, t lll , n ' 2 , fév. 1933 , 
p . H 7. - E . S li Gu r . Au sujet d u trai tem tl nt J es 
plai es par les larves de mouches, t . 111 , n ' 6, 
juin 1V3 :l , p. 3ï 5-3 ï 6. - le; . SEGUY. La Lu cili e 
soyeuse e t le tra item en t de certai nes a ffecti o ns 
chirurg ical es, t . 1 V, D ' 1, ja n v. ·tn4. p . 29-32. 

Voir a u ss i : E. SÉGur. Co nt rib ution à. l' é t ud e 
des m ouches européenn es Ju genre L acitia R.-D . 
An n. Sc . nat. Zuotogie, \ 0• s., t. XV II , 1931, , 
p. 283-238. 

2. Annales de PUI'asitolo gie, t. Xl , n' 5,1-9-1 933 
p. 40~-4 :!0 , fi g . A-le; , et pl. X-X l, fi g . 1-6. 

Un e importante bibl iogra phie ter mi ne le mé­
m oire d u pro fesse ur Bru m pt. 
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Biblioth èque du .ll uséwn. 

Fw. 2. - La Co nsou de (Symphylum officinale). 
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tion des plaies , d 'après ses observations 
personnelles au cours de la campagne 
de Syrie, mais ce n 'est guère que depuis 
les observations et expériences du chi­
rurgien américain V'·l . S. Baer (de Balti­
more), publiées en 1930 et 1931, que 
l 'utilisation des asticots de certaines 
mouches a été introduite dans la mo­
derne thérapeutique. << C'es t donc à lui 
que revient tout le mérite de cette auda­
cieuse innova tion. » (E. Brumpt.) 

vV. S. Baer a utili sé principalement 
des larves de L~u;ilia sericata Meigen, 
il a aussi employé, au début, des larves 
de L ucilia caesa1· L. et de Phm·mia 
1·egina ; d 'autres chirurgiens ou méde­
cins ont utilisé des larves de Calli7Jhom 
erythrocephala lVI eigen , de lr ohlfartia 
n1obco. 

Le choix non seulement de l 'espèce, 
mais encore de la souche, est important , 
car il peut y avoir, pour une même 
espèce, des lignées qui causent des dé­
sordres graves (myiases ) et des lignées 
dont l 'activité est utilisable. 

En France, on utili se des Lucilia 
se1·icata Meigen, d 'une souche élevée 
par le Dr John E. Blair et rapportée de 
New-York par le professeur Brumpt. 

Au laboratoire du professeur Brumpt 
fut mise au point une t echnique pra­
tique (dérivant en grande partie de celle 
instituée aux États-Unis par J. Buch­
man et J. E. Blair) pour l 'élevage asep­
t ique des larves de Lucilia ' · 

Au début, l'on n 'employa que les 
larves vivantes ; l'on supposait géné­
ralement que les larves agissaient, au 
moins en partie, par effet mécanique ; 
mais l 'on s'aperçut bientôt que les 

1. \ 'o ir Brumpt, op.c il.,c t les Lil ès es de doc tora t 
en médecine préparées sous la directio n d u pro­
fesseur Brumflt: f\og er Dunouss EA u-D ucoNT IEn . 
Tec hniq ue d e p ro; parati on t. t u t ilisatio n e n chi­
rurg ie des larves cie Lucilirt seticata. Pa ri s, 1934 . 

André MA uni cE : La Lucilia se!'icala en théra­
peuti C] ue. La rves vivantes . Sucs e xtra its ci e la r ves. 
Paris, 1934. 

extraits de larves (ob tenus par broyage , 
dans l 'eau physiologique, de larves 
élevées aseptiquement, puis filtration ) 
donnaient d 'aussi bons résultats . 

Les larves de Lucilia, inacapables de 
prendre une nourri ture solide, liqué­
fi ent, avant de les absorber, les tissus 
animaux dont elles se nourrissent ; elle. 
déversent sur ces tissus un « dissolvant , 
comparable par ses effets au suc gas­
trique des animaux supérieurs ... , quel­
que sub tile pepsine >> disait J.H. F abre, 
l 'Homère des Insectes 1

• Un extrait 
to tal des larves de L~u;ilia cont iendra 
donc des produits de sécrétion et des 
produits d 'excrétion. 

Dès 1932, K. S. Livingston et 
L . H. Prince, aux É tats-Unis> ont pré­
paré et utilisé avec succès des extraits 
de larves renfermant les principes actifs. 
L 'extrait de larves préparé aux États­
Unis est alcalin et thermostabile; il 
contient des substances t rès diverses , 
en particulier des protides, parmi les ­
quelles des acides aminés (résultant de 
l 'bydroly.-e des protéines) : tryptophane 
et tyrosine, un sucre aminé : la glyco­
samine ~ et , ainsi qu 'il a été di t plus 
haut, un uréide : l 'allantoïne. L 'extrait 
de larves préparé en France par le 
Dr André 1\Iaurice et qui est devenu 
très vite d 'un usage courant , est aussi 
thermostabile, mais franchemen t acide 
(pH = 5>8) , ses éléments constitutifs 
ne nous sont pas connus, mais> comme 
le dit le Dr André Maurice (07J . oit., p. 40 ) 
« tout se passe comme si le suc de larves 
de Lucilia ser·icata contenait une subs­
tance qui digère le tissu nécrosé et 
comme s'il modifi ait chimiquement le 
foyer même de la suppuration, provo -

1 . So uveni1·s entomologiques, 8' sé r ie , chap. XI V. 
Les Lu cilies. Edit ion 1 ~1 7 . p. 238-239. 

JI fa udra it pou,·oir citer plusi eurs pag es ! 
2 . Qu e l'on peut supposer rûsul ler d e l' hydro­

lyse de prot ides , en pa rticuli er d e la chit in e ·ou 
d' un e mudn c. 
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quant ainsi un réveil de la tonicité de 
la plaie t ». 

Les extraits de larves, dit le profes-

L On pourra juger des exce ll ents résulta ts 
ob tenus en employant cet ex trait de lar ves, 
d'a près les observations ré':e mment publiées 
par le D' André llla urice dans sa note : La Lu­
cilia se1·icala e n thérapeutiqu e. Annales de 
pal'asitol., t. Xl\·, n• 1, janvier 1n6, p. 35-47, 
pl. 1. 

seur Ch. Joyeux t « représentent sans 
doute laformecommerciale de l'avenir '' · 
C'est sur cette phrase que je terminerai 
cette causerie un peu longue sur les 
origines, les modalités et les progrès de 
la protidothémpie. 

1. Les Myiases. A re hives dennato-syph. de la 
clinique de l'hôpital Sain t-Louis, 1935, p. 283 . 

VARIÉTÉS 

R AIES GÉANT ES EN RAD E 
DE DJIBOUTI 

Les photographies que nous publions 
ici, dues à M. Paul K lein, nous ont été 
obligeamment communiquées par l\I. L. 
Pohl. Elles représentent la capture 
d 'une Raie géante, en rade de Djibouti, 
par les marins du stationnaire fran ­
çais. Le commandant Demougeot a 
bien vo tùu adresser quelques rensei­
gnements à leur suj et. Ces Raies se 
sont manifestées clans le golfe d 'Obock, 
au cours de la saison chaude, jusqu'à 
fm octobre. Elles se déplaçaient en 
bandes d 'une douzaine d 'individus, 
près de la surface des eaux et à très 
faible allure. On pouvait les suivre 
avec une vedette à moteur filant 3 à 
4 nœuds, et même les frapper à coups 
d 'avirons sans qu'elles s'émeuvent 
beaucoup. Elles s'approchaient t rès 
près des bateaux mouillé· dans le port. 
Vers la fin de l 'été, elles devinrent beau­
coup plus vives, faisant des bonds de 
1 à 2 mètres hors de l 'eau . Ces animaux 

nagent la gueule toujours ouverte. 
Leur contenu stomacal n 'a révélé au 
commandant Demougeot qu'une purée 
de couleur rouge brique, sans débris 
de poissons. Un homme de taille 
moyenne peut aisément s'accroupir 
dans· cette bouche, qui, chez un indi­
vidu de 3 mètres d-' envergure , mesurait 
50 centimètres selon son plus grand 
diamètre. Trois de ces Raies ont été 
capturées. L 'une pesait 250 kilo­
grammes, les deux autres 150 kilo­
grammes. Si on les tue d 'un coup de 
fusil, il faut les harponner aussitôt, 
car l 'animal coule dès qu 'il a cessé de 
vivre. 

J'II. P. Budker, après examen des pho­
tographies, nous a aimablement fourni 
les informat ions suivantes. 

Il s'agit de « raies cornues "• appelées 
aussi « diables de mer » (sea-devil , teu­
felsfisch, diablo de mar, vaca ma­
rina, etc ... ) 

En l 'occurrence, étant donné le lieu 
de capture de l 'animal, on peut penser 
que nous avons affaire soit à JIII antcb 
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Rema t·q ue t· les fe ntes bra nchial es, 
les ap pe ndi ces cép haliques, la 
q ueue . très gr01e, de r a nim al. 

l1 hotos P. Aïein . 

ehrenbergii (i\I. et H.), soit à Jl1ob1ûa 
k1ûûii (M, et H. ), ou lJII . e'l'egoocloo­
tenkee (Cuv.). 

Ces Raies peuvent atteindre une 
dimension considérable : 5 et 6 mètres 

Quelques pha ses de la capture 
d' un e ll <1 ie géan te en rade de 
Djibouti. 

de large, et même davantage. D ans les 
galeries de Zoologie elu lUuséum , il 
existe deux spécimens de R aies cor­
nue ; l 'un , mesurant 4 m,50 d'une extré­
mité à l 'au tre des pectorales, a été en­
voyé par L. Diguet ; l 'au tre, de 5 mètres 
environ, a été capturé en Méditerranée 
dans une madrague. 

En raison de leur grande taille et de 
l 'aspect " diabolique '' que leur donnent 
leurs deu x appendices céphaliques, ces 
Haies ont, de tous temps, été redoutées 
des pêch eurs, qui les accusent d 'attaquer 
les ba,igneurs. Leur nom de Jl1 anta 
leur a été donné par les pêcheurs de 
perles de l'Amérique centrale et de 
l 'Ouest elu Mexique, car ils prétenden,t 
que les Raies cornues viennent recou-
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>Tir les plongeur lorsqu 'ils sc t rouvent 
en train de tmva.iller a.u fond de la. mer 
(ma.nta. = manteau, couverture) . 

Toutefois, l 'alimentation de ce Raies 
ne se compose que de petits cru tacés 
et de petits poissons, à l 'exclusion de 
t oute proie volumineuse, et, de même 
que le P èlerin et le R equin-B aleine, le 

cc Diable de Mer '' es t tout àfait inoffen­
sif pour l 'homme, t out au moins lors­
quïl n 'est pas attaqué. 

Risso (1826) signale que le mâle et la 
femelle vont t oujours de compagnie, 
et que si l 'un d 'eux se jette dans un filet , 
r autre ne tarde pas à le suivr e. 

L 'exemplaire du Muséum provenant 

cle la Mécliterm née est une femelle 
t rouvée dans la cc chambre de mort " 
d 'une madragu e, comme nous l 'avons 
rappelé plu haut ; et le mâle en vou-

Photo P. /( le in . 

lant rejoindre sa femelle est venu 
mourir à proximité. 

Les appendices céphaliques ou 
cc cornes , , sont mu culeux, puissan ts et 

sm·ven t à la préhension des proies ; ils 
peuvent, clans cer tains cas, saisir forte­
ment les chaînes ·ou câbles d 'embar­

cations au mouillage, et les en traîner 
a u loin . C'est pourquoi, dans le Golfe 

de Californie, les pêch eurs mouillent 
leurs embarcations sur deux ancres. 

Ces Raies ont une nage très r apide, 
ressemblant à un vol. Elles sautent 
souvent hors de l 'eau , à une hau teur 

parfois assez grande (comme les J\Iylio­
baticlés) . Elles se liVTent aussi, dans la 
mer, à des évolutions diverses, à cles 

sortes de cc looping "· 
Vivipares , elles donnent naissance. 

à un seul petit à la foi s. 
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AU ZOO DE BERLIN . 

( Voil' not ,·e i nJvl'matio n su1 · l es Zoos, pa ge 243.) 

Bildcrarchiv. Zool. ga ,·ten, Ber lin . 

Ll ô; Iéphant d e mer, Rola nJ Il , qui , e n 193:î, su ccéda à Holan d , mort d 'une m a ladie énig mati ,rue. 



242 LA TERRE E T LA VI E 

ZOO DE BERLIN . 

Ci - cont re : J eu ne li o n 
ma r in de Californi e et 
<a mèr e. 

Ci-dessous : Le Parc 
des Au t ruches . 

B ilderanhiu. Zoo l. Garten , Berlin . 
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Nouvelles des parcs zoologiques . 

LE J ARDIN ZOOLOGIQUE DE BERLIN 

Au cours de l 'année 1935, le Jardin 
zoologique de Berlin a été agrandi d'en­
viron 21.000 hectares. La :plate-forme 
des Autruches a été aménagée en face 
du parc libre des Éléphants, ce qui fait 
que, dès son entrée, le visiteur peut voir, 
sans grillages, les :plus gros Mammifères 
et les plus gros Oiseaux. Plus loin ont 
été :préparés les enclos pour les chevaux 
sauvages, les ânes sauvages d'Asie et 
d'Afrique; celui réservé aux :poneys des 
Shettland a été entièrement remis à 
neuf. D'autres enclos ont été améliorés 
ou créés :pour les Bouquetins, Chamois, 
Mouflons, Lamas, Nandous, .Maras, etc. 

La population du Jardin zoologique 
de Berlin se composait au 31 décembre 
1935, d~ 1.263lUammifères appartenant 
à 433 espèces différentes et de 2.653 
Oiseaux de 853 espèces. 

Dans le courant de l 'année 1935, on 
eut à enregistrer deux grandes :pertes. 

Le 1er août, le Gorille cc Bobby >> mou­
rut des suites d'une inflammation du 
crocum. Son poids de 262 kg. 500 n 'avait 
jamais été atteint :par un Gorille en cap­
tivité. Il était entré au Jardin Zoolo­
gique de Berlin, le 30 mars 1928, ne 
:pesant alors que 15 kilogrammes. A sa 
mort, il était âgé d'environ dix ans. 

Une maladie, jusqu 'ici énigmatique, 
a enlevé de manière imprévue le 26 dé­
cembre 1935 l'Eléphant de mer cc Ro­
land ». Il a été constaté que cet animal 
avait dans la gueule et dans les naseaux 
des gerçures de forme inconnue jus­
qu'ici. Comme cause de la mort on 
indique aussi une inflammation des 
méninges. On se procura aussitôt un 
remplaçant de cet animal. Il faut remar-

quer que l 'Eléphant de mer défunt était 
entré le 3 octobre 1930 au Jardin Zoo­
logique de Berlin et que la durée de son 
existence en captivité n 'a été dépassée 
que :par un seul autre individu de la 
même espèce. 

Toujours en 1935, signalons les nais­
sances suivantes : 2 hybrides . femelles 
d 'Onagre et d'An es domestiques, 1 Zèbre 
de Burchell, 1 Hyqro:pate, 2 Bouquetins 
des Alpes, 1 Gnou à queue blanche, 
2 Babiroussas, 1 Tigre de Sibérie. Dans 
la section des Oiseaux, on :peut men­
tionner les couvées suivantes : Oie 
céréape, Bernache à ailes bleues, Ber­
nache nonette, Rouroul, Spatule rose, 
Fa.isans à huppe blanche, etc ... 

D'un voyage dans l 'Alberta, contrée 
située à l 'Ouest du Canada, le .Dr Lutz 
Heck et le surveillant :Moesges ont· ra­
mené 20 Bisons, 1 Élans, 2 Couendous. 
La plupart de ces espèces sont destinées 
au grand Parc national allemand. 

De grands travaux sont enfin entre­
pris pour les fauves. Ils auront à leur 
disposition, en dehors de cages, une 
superficie de 2.000 mètres carrés. La 
plate-forme figurera une steppe sablon­
neuse qui sera chauffée par le moyen 
de résistances électriques. 

(Renseignements aimablement communiqués 
par le Dr L.-H eclr, directeur du parc zoologique 
de B erlin et traduits par Jean P ére;. ) 

LES Zoos DE GRANDE-BRETAGNE 

Un nouveau magazine anglais d'his­
toire naturelle cc Zoo » vient de publier 
son premier numéro. Sous la direction 
de "I. Julian S. Huxley, il sera l'organe 
officiel de la Société Zoologique de 
Londres. 

Présenté en grand format sur 64 pages, 
avec de nombreuses illustrations photo­

I ll 



244 LA TERRE ET LA VIE 

graphiques, il n 'est pas douteux qu'il 
ne plaise au public par ses articles variés 
où toutes les branches de la zoologie 
sont abordées ; nous lui souhaitons une 
réussite pleine et entière. 

Parmi les sujets traités dan · ce pre­
mier numéro, nous relevons les rensei­
gnements suivants sur les divers zoos 
de la Grande-Bretagne. 

Regent's Park. - Le coin des Favoris 
(Pets ' Corner) , inauguré l 'année der­
nière, a pris un nouvel essor. On sait que 
c'est un endroit où les enfants sont 
admis et se t rouvent en compagnie 
d 'animaux sociables, avec lesquels ils 
peuvent jouer sans inconvénient. Il 
n 'échappera, à personne que c'est une 
heureuse initiative, dont le résultat 
doit être de faire mieux connaître les 
animaux et de les aimer davantage. 

Le Pets ' Corner renferme encore 
d'autres espèces, mais celles-ci sont 
mises à part et ne doivent pas être ap­
prochées : ce sont des animaux peu 
sociables, avec lesquels il serait dan­
gereux de vouloir s'amuser. 

Deux lionceaux sont nés récemment 
au Zoo ; ayant vu le jour un vendredi, 
ils ont reçu les noms de « Friday » et de 
« Crusoe ». Ce sont les premiers enfants 
de la lionne « Juno », née au Zoo en 
janvier 1931 ; quant au père, qui porte 
le nom de « Jock », il avait été acheté, 
il y a trois ans, à la ménagerie Bostock. 

A signaler également la naissance 
d'un Zèbre des montagne. C'est le pre­
mier rejeton d 'un couple né, lui aussi, 
au Zoo, le père, le 12 février 1929, la 
femelle, le 12 avril 1933. Voici un Zèbre 
qui a un pedigree bien établi. 

Parmi les animaux reçus récemment, 
les Serpents blancs des grottes de Ba tu 
(Johose) présentent un intérêt tout par­
ticulier. D 'abord à cause de ladi.ffi.cultéde 
e les procurer : les indigènes, en efiet, les 

considèrent comme sacrés et s"opposent 
autant qu'ils le peuvent à leur capture. 
Puis encore à cause de leur habitat. 

Ces Reptiles vivent dans des grottes 
très étendues et, complètemen t obs­
cures : les quatre spécimens actuelle­
ment exposés à Londres ont été pris à 

plus de 1.500 mètres de l 'entrée. De 
quoi vivent-ils, dans ces grottes ~ Pro­
bablement des Chauves-souris qui les 
habitent en troupes innombrables. Com­
ment peuvent-ils les capturer dans l'obs­
curité "? On l 'ignore encore. 

Il pourrait se faire cependant qu 'ils 
aient la faculté de voir dans le ténè· 
bres; car ils ne sont pas aveugles . Ils ont 
des yeux assez grands, dont la pupille 
es t ronde au lieu d 'être elliptique, et, 
précisément ce dernier caractère est 
très fréquent chez les R eptiles qui 
chassent la nuit. 

Ils ne sont pas blancs non plus, mais 
d 'une couleur fauve pâle, qui, dans la 
demi-obscurité, apparaît blanchâtre. 
Et, p1~écisément, ·on fait sur eux, actuel­
lement, au Zoo, une expérience ; c'est 
de les exposer à la pleine lumière, afin 
de voir si cette exposition ne modifiera 
pas leur couleur. 

1fhipsnade. - Le Zoo de Whipsnade 
a reçu dernièrement tout un lot d 'Oi­
seaux, parmi lesquels 38 Aigrettes 
(Cattle Egrets), venant de Calcutta. 

Le nom anglais de cet oiseau lui vient 
de son habitude de suivre les troupeaux 
de Ruminants, sauvages ou domestiques, 
pour manger les insectes qui les atta­
quent. Il n 'est pas rare de voir, par 
exemple, un Nilgaut - le Bœuf bleu 
de l 'Inde - se promener avec, sur le 
dos, une Aigrette qui le débarrasse de 
ses parasites. 

Dublin. - Il y a maintenant vingt­
cinq ans que le Zoo de Dublin possède 
un Tuatara (Sphenodon zJunctat~~s), cet 
extraordinaire Lézard qui est le dernier 
représentant d'un ordre de Reptiles 
aujourd'hui disparu. 

Deux caractères tout particuliers le 
distinguent : la présence de côtes sup­
plémentaires et celle d 'un œil pinéal 
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sur le sommet de la t ête ; c'est , peut-on 
1ire, " un fossile vivant '' · 

C'est d 'ailleurs un animal d 'une tran­
quillité exemplaire. Depuis qu'il est à 
Dublin, le Tuatara n 'a jamais remué 
que pour prendre sa nourri ture, laquelle 
est exclusivement composée de vers 
cle terre. 

Sur la rnort d'un Okapi . - Au mois 
de juillet dernier le '' Zoo » de Londres 
avait reçu du roi des Belges, par 
l 'intermédiaire elu prince de Galles, 
un Okapi vivant, espèce aussi intéres­
sante par sa constitution que par sa 
rareté. 

Cet animal est mort récemment, 
presque subitement, et son autopsie a 
fourni, aux parasitologues, des ren­
seignements fort intéressants; il était, 
en effet, infes té de parasites à un tel 
point que le journal 'l'he Observe1· a pu 
écrire que son corps constituait un véri­
table musée de parasitologie. 

N ombre de ces parasites apparte­
naient à des espèces non encore connues 
et constituent, par conséquent, une pré­
cieuse acquisition pour la science. 
D 'autre par t, beaucoup d 'ent re eux ont 
été trouvés identiques à ceux cle la 
Girafe, ce qui est une preuve de plus de 
l 'étroite affinité des deux espèces. 

Le public et les animaux . 

Les visiteurs des jardins zoologiques 
sont partout invités à ne t ommen ter 
d'aucune façon les animaux qu'on leur 
présente. Il est regrettable d 'avoir à 
const at er que, trop souvent, les gardiens 
sont obligés cle rappeler aux visiteurs 
cet aver tissement. 

E n Angleterre, les infractions son t 
sévèrement punies. Tout dernièremen t, 
une femme qui , en manière cle plaisan­
terie, avait arraché deux plumes d 'une 
Autruche au \iVhipsnadc Zoo, s'est vue 
condamner à 1 livre d'amende et 
20 shellings de frais : elle n 'aura, vrai-

semblablemrnt , aucune envie de recom­
mencer. 

Il ne serait peut-être pas mauvais 
d'en faire autant à ceux qui se fon t 
parfois un jeu , au Zoo de Vincennes, 
d 'exaspérer les Singes en leur envoyant, 
par ré flexion dans un miroir, un rayon 
de soleil dans les yeux, car ils n 'agissent 
point par inconscience; dès qu 'un gardien 
paraît à proximité, les miroirs dispara is­
sent. Ils savent donc très bien qu 'ils font 
mal et , par conséquent, mériten t d 'être 
punis. 

Protection de la nature. 

I. D EUX l~ÉSERVES ORNITHOLO GIQUE S 

FRA NÇAI SE S 

La réserve des Sept Iles, qui [ut créée 
en 1912 par la ]_,igue française pour la 
P ro tection des Oiseaux, fut la première 
existan t en F rance. 

Le groupe elit des Sept Iles n 'en com­
prend en réalité que cinq, accompagnées 
d 'une dizaine de récifs : il est situé au 
large cle P erros-Guirec, en face des 
roches des Ploumanach. Ces îles ne sont 
l)as habi tées : une seule d 'entre elles, 
cl 'ailleurs la plus accessible, le fut autre­
fois ; c'est l'île aux .Moines, où existen t 
encore les ruines d 'un monastère, d ' un 
fort et d 'une ferme. 

La plus grande est l 'île Bono, p uis 
vient l'île Plate, qui reçoit chaque 
année, lors cle la récolte des Algues, la 
visite des goémonniers. 

L 'île aux Moines et l 'île Bono ne 
donnent asile qu'à cle petit oiseaux, 
pipi t, linot, t raquet. C'est sur deux 
au tres îles, écartées des premières, et 
presque inabordables, l'île 1\Ialban et 
lîle Rouzic, que viennent nicher les 
Oiseaux marins particulièrement visés 
par la protection . 

L'un de ceux-ci est le Macareux, que 
les Bretons appellent « calculo », ct les 
ornithologues Macareux marins ou Ma­
careux arctique . C'est un Oiseau d'un 
noir lustré en dcsFms, b lanc en clcRwns, 



LA TEH RE ET J.J.A VIE 

avec un collier noir eL des pattes oran­
gées, dont le bec rRt particulièrement 
remarquable. Celui-ci, qui esL latérale­
ment aplati, C'St v0rnissé, et décoré de 
bleu, de jaune ct de roug<'; il ost, on 
outre, garni de plaques 0t de bourrelets 
cornés qui, déta.il curirux, tombent en 
hiver, de sorte qu'en cette dernière 
saison, il est 1llus mince qu'on été. 

Le Macareux, pour faire son nid, 
crruse dans le sol un e longue galerie au 
fond de laquelle se trouve l'unique pd.it 
composant la cou,ée. CC' petit, lui-même, 
a d0s caractères très ·pécia.ux : il est 
couvert d'un duvet brun, long ct soyeux 
et possède un bec fm qui no rap1wlle pas 
du tout cehù qu 'il aura plus Lard. 

Depuis la création de la réRI?rve, ks 
)[acaroux se sont multipliés 11ar millif•rs, 
malgré les nombreuses causes de des­
truction qui les menacent et contre 
lesquelles on ne peut les protéger. l;c:< 
Oiseaux rapaces leur font la guerre, l0s 
tempêtes on détnùsent souvent de nom­
breux exemplaires, et enfin le mazout 
rejeté par les navires leur est aussi fu­
neste qu'aux autres oiseaux de mer : 
contre ce dernier danger, d'ailleurs, on 
pourrait peut-être les défendre. 

La gent ailée des Sept Iles comprend 
encore, comme espèces intéressa.nt<'s, le 
Pingouin macroptère, d'un noir brillant, 
avec le dessous d'un blanc pur, le Guil­
lemot, le Goéland , l 'Huîtrier, le Fou de 
Bassan ct la Mouette. On voit combien 
efficace pour la protection cle notre 
faune ornithologique a été la création 
de cette réserve. 

La réserve ornithologique de Mesnil­
en-Caux, créée en 1932 par la Ligue 
pour la protection des Oiseaux, est 
certainement bien connue de la plu­
part de nos lect em s. Il n'est :pas 
sans intérêt, cependant, de donner 
un aperçu de sa situation actuelle et 
d'indiquer les résultats déjà obtenus. 

Le but principal de cette création 

était la protection des Cormorans et 
des Goéland s argentés nichant dan · 
les falaises -prochrs dr 1fcsnil-cn-Caux. 
Los premiers, en particulier, repré­
sentés par le Grand Cormoran (Phala­
crocorax c. cm·bo) étaient ckvenus rares 
en France ct se trouva.ient à la veille 
d 'une complète destruction; en 1932, 
on n'en eompt.a.i.t plus que 15 ?L20 rouplrs 
dans les parages de 1lr:,nil-en-Caux. 

Depuis l 'établissement de mesures 
de protection, ce nombre s'est largr­
meut accru : mais la falaise sur laquelle 
logeaient ces Oisea.ux s'étant éboulée, 
la majorité des couples - de 30 à 40 -
s'rst transportée à Braquomont, entre 
Biville et Dieppe. Seuls, quclqurs-uns 
ont conservé leur ancien domicile. 

Quant au Goéland argenté, il en existe 
environ 300 couples à }[esnil-on-Caux, 
où ils vivent en compagnie elu Faucon 
pèlerin, des Hirondelles de rivage ct de 
rocher, ct de nombreux petits oiseaux. 

Les résultats, comme l 'on voit, sont 
satisfaisants et ce n'est pas sans plaisir 
que les amis de la faune franç.aise appren­
dront que la Ligue pour la protection 
des Oiseaux envisage la création de 
nou,elles réserves .. 

Il. Au SUJET DE L'OKAPI 

Comme stùte à notre précédente infor­
mation sm les Pygmées et l 'Okapi, nous 
croyons utile de signaler à nos lee tems 
une note parue dans le T ·imes du 14 fé­
vrier stùvantlaquelle les ceintures dites 
en peau d 'Okapi, portées par les indi­
gènes, sont souvent en peau de Bongo. 
Il est évident qu'il y a, entre les deux, 
une ressemblance qui peut prêter à con­
fusion : il n 'en reste pas moins - le 
Bongo étant d'aileurs une espèce loca­
lisée - que la protection de l'Okapi 
reste nécessaire. Et, concurremment, 
celle du Bongo ne l'est pas moins. 

Au sujet de la protection de la pre­
mière espèce, s'est élevée la voix auto­
risée de M. Van Straelen, directeur elu 



INFOH,MATIONS 247 

.Musée royal d'Histoire naturelle de 
Belgique, président de l 'Institut des 
Parcs nationaux du Congo belge. 

M. Van Smelen, en effet, fait remar­
quer que l 'Okapi, malgré une distribu­
tion plus étendue qu'on ne le pensait, 
reste encore suffisamment rare pour 
mériter d'être protégé. Ille mérite d'au­
tant plus que son état biologique est 
toujours précaire, à cause du nombre 
excessif de parasites qui sc développent 
dans son organisme. 

L'extension récente du Parc Albert, 
la création projetée d 'un autre parc 
national sur les borels de l'Irumu, 
auront certainement une lwnreuse in­
fluence sur l 'avenir de cette intéressante 
espèce. Mais il ue faut pas oublier que 
sa protection sera contrariée par un cer­
tain nombre d 'obstacles, en particulier 
par les croyances indigènes, qui le re­
gardent comme un animal sacré, dont 
la peau possède des pouvoirs slU'na­
turels. 

III. LE CENTENAIRJ~ DE LA CROISIÈRE 
DE DAR VIN ET LA PROTECTION DE LA 
NATUR.E AUX ILE GALAPAGOS 

Le 7 septembre dernier, la section de 
Zoologie de la British Association de 
Norwich a commémoré le centenaire de 
débarquement de Charles Darwin aux 
Iles Galapagos. 

Nous avons déjà elit qu'à l'occasion 
de cet anniversaire, le gouverneur 
actuel de l 'Équateur, dont ressortent 
les Galapagos, avait édicté des mesu­
res de protection relatives à la faune 
spéciale de ces îles. Un des ora­
telU's de la séance de la British Associa­
tion, ::u. Parker, a fait remarquer que 
ces mesures risquaient fort de rester 
lettre morte, à moins qu'elles ne soient 
rapidement perfectionnées. A la suite 
de cette observation, la British Associa­
tion a voté une résolution constituant 
un Comité pour agir en son nom dans 
cet ordre d'idées. 

Une action dans ce sens était lll'gente, 
comme l 'a fait remarquer M. Parker, 
car les espèces caractéristiques de la 
faune des Galapagos, en particulier les 
Tortues géantes et les grands Lézards, 
étaient menacés d'une prompte dispa­
rition. Non seulement, l'homme les 
ava.it détruits inconsidérément, mais il 
avait introduit avec lui dans les îles 
un certain nombre d 'animaux, tels que 
les chiens, les chats et les rats, qui 
s'étaient révélés des destructelU's aussi 
acharnés que lui-même. Il était néces­
saire d 'agir - et d'agir rapidement- si 
l'on voulait conserver aux Galapagos 
leur hune spéciale. 

IV. LJ~ ZÈBlW DEI:l )lO NTAGNES 

Le journal américain << Science )>, dans 
un de ses derniers numéros, a poussé 
un cri d'alarme - auqnl'l nous nous 
associons bien volontiers - en faveur 
du Zèbre des montagnes, le plus rare, 
actuellement, des animaux de l'Afrique 
du Sud. 

C'est le plus petit de tous les Zèbres, 
ne mesurant guère, à l'épalùe, plus de 
1m, 25 ; il est entièrement rayé de noir 
sur fond blanc, sanE SlU' le ventre et au 
haut des cuisses, avec un museau d'un 
brun brillant; il sc distingue en outre 
des autres espèces du genre par ses 
oreilles plus longues. 

Cantonné exclusivement dans les 
montagnes, il ne descend pas dans la 
plaine pour se mêler à ses congénères. 
Encore est-il que, même dans cet habi­
tat spécial, il ne semble pas avoir jamais 
occupé une aire bien étendue; celle-ci 
paraît devoir être limitée aux régions 
montagneuses de la Colonie du Cap, à 
la chaîne du Drakenberg, dans la Ca­
frerie et le Natal, et aux montagnes du 
Namakova. l\Iais, comme nous allons 
le voir, cette aire est, aujourd'hui, consi­
dérablement réduite. 

En efEet, une loi polU' la protecti9n 
de cette espèce fut bien promulguée il 
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y a quelques années ; elle ne fut jamais 
sérieusement appliquée. De sorte que 
les chasseurs continuèrent leur œuvre 
malfaisante, et que, de 2.000 animaux 
connus il n 'y a pas bien longtemps, on 
estime qu 'iln'en resteplusque 50 ou 60. 
Et comme les fonds nécessaires font 
défaut, leur protection ne peut être 
organisée efficacement. 

Le Zèbre des montagnes est-il donc 
condamné à disparaître, comme le fit 
naguère son :proche :parent le Couagga ~ 

Observations sur les Perdrix migratrices 
faites en Bulgarie 

au mois de novembre 1935 . 

En concordance avec les violentes 
tempêtes et le brusque refroidissement 
cle la température qui se sont produits 
au mois de novembre dernier, on a ob­
servé ver le Danube de grands pas­
sages de perdrix venant du nord. De 
Orekovo, on avait annoncé la présence 
de grandes compagnies de perdrix, com­
prenant cinquante à soixante oiseaux. 
Par suite des violentes grêles de l' été, on 
n 'avait pas encore YU de perdrix dans 
cette région. 

A R.outchouk, de grands passages ont 
également été observés ; en ville plu­
sieurs oiseaux ont été capturés vivants . 
La Société locale des chasseurs a chargé 
cer tains de ses membres d'étudier leurs 
passag-es et déplacements dans les envi­
rons de la ville. · 

Toutes les sociétés de chasseurs du 
pays se sont efforcées, là oü des passages 
étaient observés, d'en avertir télégra­
J1hiquement le Conseil d 'organisation 
de la chasse, en :précisant l 'endroit ct 
la date exacts. 

Le 5 novembre, la Société de chasse 
de Varna annonçait un grand passage 
de perdrix, dont certaines étaient tom­
bées en ville et clans les environs. Sans 
doute, par suite de l 'épuisement des 
oiseaux, une forte compagnie s'était 

abattue clans le canal qui relie le lac de 
Devnen à la mer, et s'y était noyée. 
Deux :perdrix ont :pu être capturées 
vivantes, ct ont été remises au Jardin 
Zoologique à fm d'étude. 

Le 6, une grande quantité de :perdrix 
fut observée à 50 kilomètres au sud de 
Varna, au lieu elit Marine-Té:pé. 

La Société de chasse de Svilengracl 
fit connaître qu 'au cours de l 'après-midi 
elu 8, un épais brouillard enveloppa la 
ville. Des perdrix rappelaient clans les 
rues, les cours, sur les toits et dans les 
poulaillers ! 

On n'a pu en tuer, les autorités défen­
dant de tirer des coups de feu dans l'ag­
glomération. Cette observation est fort 
intéressante du fait que jusqu 'à présent 
aucun passage de perdrix n 'avait été 
signalé au sud de Aïtos (petite ville des 
environs de Bourgas). La présence des 
perdrix aux envir·ons de Svilengrad·per­
mettrait de tracer la route suivie : soit 
la vallée de la Maritza, soit la direction 
Sud-Ouest. 

En automne, la :présence des pre­
mières perdrix migratrices avait été 
observée un :peu avant les pluies et le 
mauvais temps en Europe. Une grande 
compagnie, estimée à plus de quatre 
mille individus, a été .· ignalée dans la 
vallée de la Vilt, affinent du Danube. 

Ces renseignements nous ont été 
obligeamment communîqué. par le 
Conseil Internntional de la Chasse . 

L'Écrevisse américaine. 

L'Écrevi.·se amencaine, Cnmban~s 

affinis, dont nous avons déjà parlé à nos 
lecteurs, sc t rouve maintenant dans les 
lacs du bois de Vincennes ; au courant 
de l 'année 1935, on l 'a rencontrée dans 
le lac Daumesnil et le lac des Minimes. 

Il est probable qu'elle y a été intro ­
duite par les appareils qui puisent l 'eau 
de la :Marne à Saint-lHaur :pour alimen­
ter les susdites pièces d 'eau ; c'est du 
moins l 'hypothè. e la plus vraisemblable. 
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La Locuste orientale voyageuse . 

Le numéro de féVTier dernier du 
Bttlletin of Ento1nological Research ren­
fermait une série d 'articles donnant 
les résultats des recherches relatives 
aux Locustes. Un des plus remarquables 
-et nul ne s'en étonnera - était celui 
du Dr B.-P. Uvarov, consacré à la 
Locuste orientale voyageuse : en voici 
un bref résumé. 

Cette Locuste, qui habite le Nord­
Est de l 'Asie, l 'Archipel malais et les 
Philippines, est ordinairement rappor­
tée à la sous-espèce 1nigratorioides, la­
quelle est propre à l 'Afrique tropicale. 
Il est cependant facile, comme le fait 
remarquer le Dr Uvarov, de les séparer , 
la forme asiatique ayant une taille 
moindre, un pronotum moins resserré 
et une tête plus étroite ; le nom correct 
de celle-ci est L. 1nigratoria 1nanilense. 

En terminant, l 'auteur fait observer 
que, dans les Philippines et l 'Archipel 
malais, les conditions qui favorisent le 
développement des troupes de saute­
relles résultent de la méthode primitive 
de culture du sol. Les terres couvertes 
d 'herbe, connue aux Philippines sous 
le nom de « cogonales », sont le produit 
de cultures changeantes et du brûlage 
répété des herbes . C'est un sol sec et 
appauvri, étranger au type naturel du 
pays, mais éminemment favorable au 
développement des Locustes. On con­
çoit que, dans ces conditions, le pro­
blème de la lutte contre ces insectes 
demande une étude suivie et soigneuse. 

Le Doryphore. 

Sous le titre« Les progrès de l 'invasion 
doryphorique en Europe, le Dr R. Faas, 
clans le Bulletin de la Société Vaudoise des 
sciences naturelles (février 1936) donne 
des renseignements fort peu rassurants. 

Depuis 1876, époque de son appa­
rition en Europe, l 'insecte a fait, parti­
culièrement en France, des progrès fou­
droyants. 

Signalé en Allemagne à diverse 
reprises, en 1877, 1887, 1914, il a été 
chaque fois combattu avec assez de rapi­
dité et d 'énergie pour arrêter l'invasion. 
Il en a été de même en Angleterre, où 
il a été observé en 1901 et en 1933. 

Malheureusement, nous n 'avons pu 
obtenir le même rémltat. Signaléen1922 
près de Bordeaux, alors qu'il contami­
nait déjà près de 250 kilomètres carrés, 
le Doryphore avait envahi 14 départe­
ments en 1929, 30 en 1931, 37 en 1932 , 
40 en 1933, et 59 en 1934; dans quelque 
années pas un département français ne 
sera indemne. 

Il en résulte que la France est devenue 
un danger permanent pour ses voisines : 
la Belgique, l 'Allemagne, la Suisse, s'at­
tendent d'un jour à l 'autre à être en­
vahies à leur tour par le redoutable 
Coléoptère. 

Chat sauvage et chat domestique . 

On a longtemps discuté sur l 'identité 
elu chat sauvage et du chat domestique 
et bon nombre de naturalistes estiment 
qu 'il s'agit de deux espèces différentes 
et chacune bien définie. 

Une intéressante étude de l\1:. J .-C. 
Rick, naturaliste écossais, apporte une 
contribution intéressante à cette ques­
tion. Suivant cet auteur, le chat domes­
t ique qui pendant deux ou trois géné­
rations mène une vie sauvage, devient 
fort peu clifférenciable elu chat sauvage. 
Les chats sauvages et les chats domes­
tiques peuvent s'accoupler et donner 
des produits fertiles ; la période de ges­
tation chez le chat sauvage est cepen­
dant plus longue de huit joms que celle 
du chat domestique. Enfin, les mensu­
rations du crâne et du squelette donnent 
des résultats comparables. 

L'Atlantide. 

1\L le Professeur Auguste Chevalier a 
donné récemment clans la R evue de Bota­
niqtbe appliq~bée (oct.-nov. 1935) un tra-
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vail sur « Les Iles du Cap-Vert. Géogra­
phie, Biogéographie, .Agricultme, Flore 
de l 'Archipel », qui fomnit une donnée 
très importante pour la solution du 
problème de l'Atlantide. 

En ce qui concerne les îles du Cap­
Vert,« il n·est guère douteux, dit M. Che­
valier, qu'elles ont été de tout temps des 
îles fort éloignées d 'un continent, sinon, 
leur faune et leur flore ne seraient pas 
aussi pauvres en éléments sénégalais ». 

L'éminent professeur pense, par suite, 
que, si l 'Atlantide a existé, cc n 'est ni 
à Madère, ni aux Canaries, encore moins 
aux îles du Cap-Vert. Son existence 
nous })ara.ît difficile à mettre en doute : 
il faut donc la chercher ailleurs, et nous 
en revenons à l 'hypothèse dont nous 
entretenions nos lecteurs dans notre 
numéro d 'août-septembre 1936, situant 
l 'Atlantide à l 'Ouest de la Bretagne et 
de l'Irlande, dans la terre de Thulé. 
C'est une conception assez séduisante, 
et qui ne soulève })aS les mêmes objec­
tions que la précédente; mais, il faut 
bien en convenir, ce n 'est encore qu'une 
hypothèse. 

L'Origine des Esquimaux. 

Le Gouvernement danois avait fondé 
un prix pom récompenser le meilleur 
travail sur les Esquimaux. Il a été 
décerné à M. Henry B. Collins, du :i\Iu­
séum d'Histoire Xaturelle des États­
Unis. 

Le problème de l 'origine des Esqui­
maux est un de ceux auxquels, histo­
riquement, le })euple danois porte un vif 
intérêt. Ses anthropologistes })lacent 
cette origine à l 'Est; B. Kirket-Smith, 
par exemple, considère la culture esqui­
mau comme s"ét.ant développée aux 
environs de la Baie d'Hudson. Par la 
suite, lors d 'une migration vers l 'Ouest, 
elle aurait acquis certains éléments de 
l 'ancienne culture de l 'Alaska. 

:M. Collins, au contraire, fait dériver 
la culture esquimau des vieilles cultures 

de la mer de Behring, auxquelles se sont 
joints ultériemement d 'autres éléments 
provenant de Sibérie. D'après lui, l'Es­
quimau oriental ne serait pas le repré­
sentant de la race originale, mais serait 
apparu, par dégénérescence, au coms 
d'une migration de l 'Ouest à l 'Est. 

Les deux thèses sont donc parfaite­
ment opposées, et il ne semble pas que 
l 'on possède, jusqu'à présent, les élé­
ments nécessaires pour les départager. 

L'Archéologie de l'Alaska . 

Pomsuivant des recherches dont 
nous avons déjà plusieurs fois entretenu 
nos lecteurs, le Dr .Ales Hrdlicka vient 
d'explorer, pour la quatrième fois, l 'île 
Kodiak, au large de la Côte de l ' .Alaska. 
Il est, en effet, convaincu que là se 
t rouve une des clés de l 'archéologie 
américaine et qu'il est nécessaire d'en 
pomsuivre l 'exploration jusqu'à ce 
qu'elle ait livré son secret. 

Les observations déjà faites ont per­
mis au Dr Hrdlicka de formuler des 
conclusions intéressantes. 

En premier lieu, il y a identité entre 
les peuples de l 'Ile Kodiak et ceux de 
la Colombie Britannique. Un deuxième 
résultat est qu'il est possible de se faire 
une idée des diverses phases par les­
quelles est passé le peuplement de l 'Ile 
Kodiak. 

La culture Kodiaque, dans sa période 
la plus reculée, remonte approximative­
ment à deux mille ans: auparavant, l 'île, 
couverte de glaces, était inhabitable. 
Ces glaces ayant fondu, un premier 
campement S'y établit, mais ne dura 
que peu: il est possible qu'il fut consti­
tué par un peuple émigrant vers le 
X.-0. P uis, la couche de terre végétale 
qui recouvrait l 'île, augmentant d'épais­
sem, celle-ci se revêtit de végétaux et 
fut de nouveau habitée ; cette seconde 
occupation dma jusqu'à l 'arrivée des 
Russes, époque à laquelle l 'île fut aban­
donnée. Mais . les habitants qui s'y 
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trouvaient alors n'étaient plus les pre­
miers occupants : c'étaient des Aléou­
tiens, qui avaient massacré ceux-ci. 

D'un bout à l'autre de la première 
partie de cette seconde période, c'est­
à-dire jusqu'à l'invasion des Aléoutiens, 
la Clùture fut relativement élevée, 
et il est curieux de remarquer que 
c'est à l'âge le plus reculé qu'elle 
semble avoir été le plus avancée. Ce fut 
à cette époque, en effet, que fleurit la 
sculpture sur bois, os et ivoire, dont 
on a trouvé des spécimens remarquables 
parmi lesquels il faut citer le portrait 
d 'un individu porteur de barbe, chose 
rare parmi les indigènes de l 'Amérique 
du Nord. 

Les Kisi. 

Les Kisi sont une petite peuplade peu 
connue de la République de Liberia, 
dont les villages sont situés dans la 
région où se rencontrent les frontières 
de cette république, cr:lles de la Guinée 
française et celles du protectorat de 
Sierra· Leone. 

Étant économiquement indépendante 
de la civilisation étrangère, cette tribu 
a été peu affectée par le contact de la 
culture européenne ou celui de ses 
proches voisins ; c'est ainsi que, quoique 
entourés de peuples appartenant au 
groupe linguistique soudanien, les Kisi 
parlent un langage semi-bantou. 

Cette peuplade résulte probable­
ment du mélange d 'un stock négro­
hamitique avec, au moins dans certains 
villages, une forte proportion de Pyg­
mées. Toutefois la classe supérieure, qui 
détient le pouvoir, est d'un beau type 
physique. 

Cette dernière vit de chasse, de pêche 
et des produits de l 'agriculture, mais la 
principale nourriture de la majeure 
partie de la population est le riz assai­
sonné d 'huile de palme. Comme monnaie 
courante, ils ont des baguettes de fer 
tordues ensemble, qui servent pour le 

commerce dans les marchés, et pour 
l 'achat des femmes lors des mariages. 

Un chef suprême gouverne un grand 
nombre de tribus et de sous- tribus. Ces 
tribus sont totémisées et le mariage 
n 'est pas permis entre deux personnes 
du même totem. Par ailleurs, la poly­
gamie est en faveur et les noms donnés 
aux enfants, jusqu'au 6e de chaque 
sexe, indiquent l 'ordre dans lequel ils 
sont nés . 

La religion de ces peuplades est un 
mélange d 'animisme et de totémisme, 
dont l'une des plus importantes céré­
monies s'accomplit lors de la récolte du 
riz. Elle a lieu sur une haute et inacces­
sible montagne, dont le nom même 
n 'est jamais prononcé devant les étran­
gers. Un prêtre - dont la charge est 
héréditaire - y sacrifie un mouton ; le 
sang de celui-ci est recueilli dans un 
vase tenu par un membre d'une famille 
spéciale, office également héréditaire. 
Ce dernier touche alors la main de 
cha,que assistant avec le sang qu'il a 
recueilli ; celui-ci doit s'en frotter 
la figure et principalement le front. Puis 
le prêtre prie pour la prospérité du 
peuple et du pays et chacun retourne 
à son village : mai nul ne doit, sous 
peine d'en mourir à l 'instant, se retour­
ner pour regarder la montagne sacrée. 

Empreintes de mains. 

En explorant récemment des grottes 
de l 'Australie du Sud, dans la Nullar­
bour Plain, on a découvert, dans celle 
de :Jiurrawidginnie, de nombreuses em­
preintes de mains humaines. Celles-ci 
étaient rassemblées près de l 'entrée et 
imprimées en rouge sur le roc, lequel 
d'ailleurs était barbouillé et taché d 'ocre 
rouge en divers endroits. C'était presque 
touj ours la main gauche qui avait ainsi 
laissé son empreinte et, souvent, des mu­
tilations des doigts étaient apparentes. 

Cette observation, qui a déjà été faite 
dans de nombreuses localités, a rapport 
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avec les coutumes des Bushmen de 
l'Afrique australe et celles de l 'Homme 
paléolithique d 'Europe. On en a proposé 
diverses explications ; dans le cas pré­
sent, ces empreintes peuvent être con­
sidérées comme un signe tabou, car il 
est probable que la grotte en question 
a servi de lieu de dépôt pour les em­
blèmes usités dans les cérémonies reli­
gieuses de la tribu. 

Un monument à Charles Flahault . 

Un Comité de patronage s'est cons­
titué dans le but d'ériger sur le Mont 
Aigoual un monument au professeur 
Charles Flahault, l'un de nos plus 
grands botanistes contemporains. 

D 'abord jardinier au Muséum d 'His­
toire Naturelle, Charles F lahault sut, 
par son travail obstiné, et aussi par sa 
valeur scientifique indiscutable, s'élever 
jusqu'aux plus hauts degrés universi­
taires. A vingt-six ans, il était déjà 
considéré comme un savant plein d 'ave­
nir, espoiT qu'il réalisa pleinement par 
la suite. Devenu professeur à la Faculté 
des Sciences de Montpellier, il y garda 
sa chaire quarante-quatre ans, sans 
'ouloir se rendre aux propositions que 
lui firent le Muséum et la Sorbonne. 

Durant cette période, il réorganisa 
l'Institut botanique de Montpellier et, 
}Jar ses travaux, par son influence, fit 
de cette ville un centre réputé d 'études 
méditerranéennes. Il éta.it d'ailleurs en 
France le fondateur de la géographie bo­
tanique, dont il avait clairement défini 
le but, les méthodes et la nomenclature. 

Lorsqu 'il eut pris sa retraite, Flahault 
ne resta pas inactif: il s'occupa du reboi­
sement des garrigues et des montagnes, 
de l 'amélioration de la culture des 
dunes, de diverses questions où ses 
hautes connaissances en géobotanique 
lui permettaient de contribuer à l 'inté­
rêt général. Les travaux qu 'il publia 
sur ce11 suj ets renferment beaucoup 
d'observations personnelles qu 'il faisait 

précisément snr le Mont Aigoual, dans 
le jardin botanique de montagne et le 
laboratoire qu'il avait installés au 
Hort de Dieu : c'est pour cette raison 
que cet endroit a été choisi pour y 
dresser le monument qui doit honorer 
la mémoire de ce grand savant. 

Le bicentenaire de Solander. 

Le 28 février 1936 était le 200e an­
niversaire de la naissance du botaniste 
suédois Daniel Charles Solander, qui 
fut le disciple favori de Linné. Tandis 
qu'il était étudiant à l 'Université d'Up­
sal, il se fit remarquer de celui-ci par 
ses aptitudes particulières à l'étude de 
la botanique, et devint rapidement l 'un 
de ses meilleurs élèves. Aussi, lorsque 
les naturalistes anglais John Ellis et 
Peter Collinson demandèrent à Linné 
de leur envoyer quelqu'un pour inten­
sifier l 'étude de la botanique en Grande­
Bretagne, ce fut Solander qui fut dé­
signé. 

Il ne devait plus revenir dans sa 
patrie. Entré au British Museum, il ne 
le quitta plus jusqu 'à sa mort, qui sur­
vint en 1782. Auparavant il avait accom­
pagné Sir Joseph Banks dans le voyage 
de Cook au Pacifique (1768-71), puis 
avait visité l 'I slande, rapportant de ces 
voyages des quantités d 'espèces nou­
velles. Son herbier existe encore au 
Linnaean Hm·barium. 

A l'Académie des Sciences . 

C'est M. Victor Grégoire qui prend 
la place de correspondant pour la sec­
tion de Botanique, laissée libre par la 
mort de Hugo de Vries. 

L 'Académie a été ou sera représentée: 
Au vue Congrès international du 

Froid, qui s'est tenu en Hollande, du 
16 au 20 juin, par MM. d 'Arsonval, 
Aimé, Cotton, Georges Claude et Louis 
Blaringhem. 

Au centenaire de la Fondation de 
l 'Université de Londres, du 29 juin au 
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3 juillet, par MM. Jean Perrin et Charles 
Fabry. 

Au x cérémonies en l'honneur du bota­
niste Charles Flahault, les 11 et12 juillet, 
par M. Alexandre Guilliermond. 

Au troisième centenaire de la fonda­
tion de l 'Université Harvard, à Cam­
bridge (Massachusetts), les 16, 17 et 
18 septembre, par lVIM. Elve Carton 
et George Birkhoff. 

L'Agriculture à l'Exposition de 1937. 

Une longue communication a été 
reproduite dans certains journaux, au 
sujet de la représentation de l 'Agricul­
ture à l 'Exposition Internationale de 
Paris 1937. 

Cette communication anonyme, qui 
contenait quelques graves erreurs, ap­
pelle une brève mise au point. 

Il faut rendre justice au Commissaire 
général de l'Exposition. 

Quand il est apparu , en effet, que les 
nations étrangères feraient une place 
importante aux arts paysans et aux 
techniques agricoles, le Commissariat 
s'est tout à coup avisé qu 'il devait y 
avoir en France, une agriculture et des 
paysans. Et il a généreusement offert 
pour la réalisation d'un " village agri­
cole » français, un cent soixante-sep­
tième du budget de l 'Exposition. 

On assure que le Commissariat n'a pu 
faire davantage parce qu'il avait engagé 
déjà toutes les ressources de l 'Expo­
sition, pour calmer les impatiences de 
multiples " parties prenantes >> . 

On sait, d 'autre part, que le Commis­
sariat de l 'Exposition a fait une large 
place aux importateurs de bois étran­
gers. On a ainsi confondu l 'importation 
des bois étrangers et la production syl­
vicole française. Après tout, c'est tou­
jours du bois ! 

Dans le même ordre d 'idées, on prête 
aux organisateurs de l 'Exposition de 
1937 l 'intention d 'édifier un deuxième 
pavillon de la découverte cle l'Agricul-

ture, qui comporterait des exhibition 
d'oranges espagnoles, cle concombres 
javanais, de beurres argentins, cle radis 
du Mandchouko et autres produits agri­
coles directement importés de l'étranger. 

Enfin, le Commissariat a eu l 'heu­
reuse idée cle mettre en valeur l 'agricul­
ture de notre pays par la présentation 
de jardins qui procureront aux visiteurs 
une cc source d 'émotions et cle rêveries ». 

Cela confirmera un grand nombre cle 
citadins dans l 'opinion déjà très répan­
due, qu 'un parc agréable ou un petit 
jardin cle banlieue suffisent à donner 
une idée cle l 'agriculture française. 
C'est une conception un peu analogue à 
celle que la reine Marie-Antoinette se 
faisait cle la vie paysanne. 

Nouvelles diverses . 

M. R. Viallatte cle Prugnes, corres­
pondant elu Muséum, a offert ses col­
lections pour la création d'un Musée 
d 'Histoire Naturelle, à la ville cleMont­
luçon. lVI. Max Dormoy a demandé aux 
professeurs du Muséum de participer 
à la naissance de ce Musée en faisant 
parvenir des doubles de leurs collections. 
Le directeur elu Muséum, les professeurs 
Bourdelle et Roule ont été pressentis 
pour prendre place dans le comité cle 
direction elu Musée d 'Histoire naturelle 
de Montluçon . 

Nos lec.teurs nous écrivent. 

M. Dérognat, auteur de l'article '' Les 
œufs fossiles cle Dinosauriens » (La 
Ter·re et la Vie, décembre 1935), nous 
fait savoir que la Faculté des Sciences 
de Marseille vient cle recevoir un œuf 
entier cl 'Hypselosaurus p1·iscus. cc Il a 
été recueilli à Rousset (Bouches-elu­
Rhône). Il est représenté par son moule 
interne, avec quelques fragments cle 
coquille accolés. Il a la forme habituelle 
des œufs d 'Oiseaux, un peu globuleux 
cependant, et mesure 17 centimètre 
d 'un pôle à l'autre . >> 
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L 'ANTILOPE CERVICAPRE 

L 'Antilope cervicapre, bien connue 
des chasseurs, dans l'Inde, sous le nom 
de « Blackbuck » est, de tous les rumi­
nants, le plus recommandable pour les 
parcs. C'est un ravissant animal, un 
peu plus fort de taille qu'un Chevreuil. 
Le mâle adulte porte de très belles et 
longues cornes tom·nées en spirales. 
En hiver, son pelage est noir, avec le 
tour des yeux et les parties inférieures 
blanches. Les femelles et les jeunes sont 
d'un beau fauve claiT, blanchâtre au 
ventre. Au fur et à mesure qu'ils avan­
cent en âge, les mâles deviennent de 
plus en plus sombres, passant peu à peu 
du fauve au brun foncé et au noir. En 
été, ils reprennent leur teinte claire 
pendant quelques années, puis conser­
vent de plus en plus leur couleur d'hiver. 

L'espèce habite l'Inde et lui est pro­
pre, fréquentant les tenains découverts 
et herbus ainsi que les plaines cultivées. 
On en rencontre des bandes considé­
rables là oü elle est protégée, ce qui est 
le cas dans presque tous les Etats prin­
ciers indiens, oü la chasse est réservée 
au souverain. Ailleurs, elle disparaît 
rapidement. J'ai pu en voir de grandes 
hardes dans la Rajpoutana, en parti­
culier à Khota et dans le Nord de Bi­
kaner, où nous en rencontrâmes un 
jour une dizaine de milliers en quelques 
]Jeures, spectacle étonnant. 

Quoique fréquentant en général des 
régions sèches, l 'Antilope cervicapre 
s·acclimate fort bien en France, vivant 
et prospérant, même en Normandie, 

sans autre abri que ceux fournis par les 
arbres et les accidents de terrain, du 
moment qu'elle est suffisamment garan­
tie des vents froids, et que le climat 
n'est pas trop rigoureux. Vivant en 
bande et à découvert, ces animaux 
sont constamment en vue sur les pe­
louses et y produisent un effet charmant. 
Se contentant d'herbe et de feuilles, ils 
sont faciles à nourriT, et on doit simple­
ment leur donner du grain, du foin et 
des betteraves en hiver si la nourriture 
naturelle fait défaut. 

Les Cervicapres se reproduisent toute 
l'année ; la gestation est de cinq mois et 
on peut compter sur une naissance tous 
les sept mois par femelle. Comme les 
petits apparaissent à toutes les époques 
de l'année, il arrive parfois que ceux qui 
naissent en hiver ne survivent pas. 
Mais, dans des conditions normales, le 
troupeau s'accroît rapidement. Cette 
Antilope, à l 'encontre de la plupart des 
autres espèces de la famille et des Cer­
vidés, ne s'attaque jamais à l'écorce 
des arbres, qualité inappréciable ; il 
faut seulement mettre hors de sa portée 
les fleurs et les feuilles délicates. 

Les jeunes, élevés en liberté dans un 
parc, demeurent suffisamment timides 
pour n'être jamais dangereux. Nourris 
au biberon, ils s'apprivoisent complète­
ment; il est très agréable d'avoir des 
femelles familières, mais les mâles privés 
sont méchants et doivent êtœ évités. 

J. DELACOUR. 
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Si l'on reproche parfois- et à tort­
aux fervents de l 'acclimatation de pour­
suivre d'inaccessibles chimères, en reje­
tant comme banales les réalités tan­
gibles et sûres, ce travers n'est pas celui 
des nombreux auditeurs venus entendre 
M. le professeur Marcel, qui nous a ini­
tiés à la technique moderne de la culture 
maraîchère du Cresson, puis à la créa­
tion et à la conduite des peupleraies de 
rapport, pour lesquelles il recommande 
le choix de la race dite de l'Ourcq. Le 
redoutable chancre et le Oenangium 
poptûneu1n, la cc maladie des rameaux )) 
ne sont pas inéluctables quand on pro­
cède avec méthode et sur un terrain non 
contaminé. 

Par deux fois encore, M. C. Guinet 
veut bien présenter quelques nouvelles 
venues parmi ses plantes de rocailles 
qui ont donné lieu à un des plus heureux 
embellissements du Jardin des Plantes 
dans la vaste dépression voisine des fosses 
aux ours, mais vide d'animaux, où les 
promeneurs dominicaux manifestaient 
autrefois quelque déception devant une 
sorte de potager, aujourd'hui trans­
formé en parterres alpins. Est-il exagéré 
de prétendre que cette branche de l 'hor­
ticulture offre, entre beaucoup d 'autres, 
un intérêt social par son peu d'exigence 
et son aptitude à décorer les abords des 
plus humbles demeures ~ 

M. l'inspecteur Durand traite de la 
lutte contre le feu en forêt, problème 
de plus en plus épineux à mesure que se 
développe le tourisme. On encourage 
celui-ci avec raison, mais qui empêchera, 
qui sanctionnera efficacement ces crimes 
inconscients que sont les négligences des 
fumeurs ? Laborieuse éducation du 
public ! Avec Fontainebleau, les forêts 
de Provence et celles des Landes sont 
celles qui brûlent le plus, parce que 
leurs pineraies sans mélange offrent à 

l'incendie un aliment de prédilection. 
La prévoyance de l 'administration doit 
donc tendre à éliminer, dans les forêts 
proches des villes , ce genre de peuple­
ments, même quand la nature du sol 
semble y comporter exclusivement les 
pins. C'est ici que s'impose la nécessité 
de reconstituer, par une succession d'as­
sociations végétales de transition, le 
sol et l 'ambiance propices aux essences 
arborescentes feuillues, même quand les 
abus millénaires du pacage, des coupes 
à blanc et toutes les fautes de l 'homme 
ont profondément dégradé la base de 
la sylve antique. 

M. J. Duché examine cette autre 
grande erreur humaine, qui intéresse à 
la fois l'hygiène, la pisciculture et, par 
répercussion, la sociologie : la pollution 
des rivières. En France, c'est impuné­
ment ou au prix de sanctions dérisoires, 
souvent même avec la connivence des 
municipalités , que sont déversés dans 
les cours d 'eau des résidus industriels 
qui anéantissent une richesse nationale 
- si sagement ménagée dans d'autres 
pays - et sont ainsi priveés d'une de 
leurs meilleures distractions les classes 
modestes de la population. 

Nous transportant dans les solitudes 
les plus sauvages de l'Amérique septen­
trionale, M. Prat complète sa récente 
étude sur l'alevinage par avion au 
Canada. M. P. Klein décrit une pêche 
exceptionnelle près de Djibouti. Puis 
M. Maurice Loyer conte quelques ten­
tatives d'aquariophilie qui ne laissent 
pas d 'être instructives. Et M. le Dr J. 
Pellegrin, dans une autre des séances 
si suivies de notre vre section, passe eu 
revue divers Cichlidés d 'Afrique et de 
Palestine, les Tilapies surtout, dont 
beaucoup, et parmi les plus richement 
colorées, manquent dans nos aquariums, 
alors qu'ils y vivraient aisément. 

A propos d 'une communication de 
MM. Lars Faxen et P. Cordier sur les 
Castors de Suède, l\L E. Dechambre 
établit sans vain optimisme le bilan des 

· essais faits en France pour entretenir 
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captif le précieux animal à fourrure. 
L 'expérience s'avère négative. Il importe 
cle le redire et de ne pas tolérer la cap­
ture des rares Castors que notre pays 
possède encore sur les bords elu Rhône, 
de la Durance, elu Gardon, cle la Cèze et 
de quelques autres affluents. 

M. Delacour, par contre, signale de 
nombreux élevages d 'Oiseaux exotiques 
menés à bien dans son Parc de Clères, et 
::vr. Plocq nous enseigne à nourrir en 
volière un des insectivores les plus 
rebelles à la claustration, l 'Hirondelle 
de cheminée. 

M. Marcel Legendre étudie systéma­
tiquement le polymorphisme et le di­
morphisme chez les Oiseaux. 

Analysant le dernier ouvrage de 
M. le conservateur Salvat « En Forêt )) ' 
M. Raoul de Clermont évoque avec le 
Loup, le Lynx et l 'Ours, toute la poésie 
des vieilles légendes qui s'en vont. Il 
précise sur quels points des Pyrénées 
survit ce plantigrade assez placide, mal­
heureusement suj et à devenir meurtrier 
pour les troupeaux. Sur de nombreuses 
autres espèces de gibier, particulièrement 
le Chevreuil, le Chamois et l'Isard, la 
Gélinotte, il ajoute ses observations per­
sonnelles à celles du savant cynégète. 

M. P. Rode, au retour d'une mission 
en A. O. F., nous montre sur l 'écran ou 
en peau les principaux Mammifères de 
Guinée, dont on regrette que tant de 
belles espèces soient décimées ou même 
détruites dans de nombreux districts 
de la colonie. 

M. Thénot, enfin , l 'artiste sculpteur 
bien connu du Muséum, qui dirigea 
naguère pendant sept ans une exploita­
tion de cotonniers au Mozambique, fait 
vivre devant nous les forêt s du Zam­
bèze, sa faune prodigieusement riche et 
confiante parce qu'elle n 'es t, pour ainsi 
dire pas, chassée, sa population noire, 
très bell e, de mœurs douces et accueil­
lantes, qui n 'est pas incapable d 'un tra­
vail intelligent et persévérant, mais dont 
on attribue à la mortalité infantile la 
densité anormalement faible. 

Par cet émouvant tableau d'un pays 
presque vierge, dont l 'intérêt dépasse 
encore celui des Réserves de l'Est Afri­
cain britannique, se clôt la série de nos 
conférences. Elles recommenceron ~ en 
novembre avec le compte rendu an­
noncé par M. P. Vayssière du récent 
Congrès anti-acridien du Caire. La 
t;ociété d 'Acclimatation s'est encore · 

réunie, toutefois, pour son déjeuner tra · 
ditionnel, qui eut lieu le 23 mai, avec le 
succès accoutumé. 

Laboratoire Maritime de Dinard 
(Aquarium et Musée de la Mer. ) 

L 'aquarium et le Musée de la Mer 
ont fait leur réouverture à l 'occasion 
des fêtes de la Pentecôte et le public y 
sera admis jusqu 'à la fin de la saison 
balnéaire. 

l\'L le professeur Gruvel et son colla­
rateur M. Fischer ont aménagé au 
Musée de la mer les salles où l 'an dernier 
on pouvait voir des œuvres d 'art ins­
pirées par la faune et la flore marines. 

Signalons le squelette d 'une jeune 
Baleine qui fut étudié par Georges 
Cuvier ; des poissons naturalisés ; des 
collections d 'Oiseaux de mer des côtes 
françaises. Un diorama de la pointe de 
Dinard attire l 'attention avec ses 
plages et les espèces animales et végé­
tales qu'on y rencontre. 

Dans une autre salle, on remarque 
notamment une collection d 'engins et 
de documents se rapportant à la pêche 
à la morue, ainsi qu 'un diorama sur 
le même sujet; une belle documenta­
t ion sur les expéditions arctiques du 
Dr Charcot, avec une réduction elu 
fameux « Pourquoi-Pas ~ )) . 

Musée et aquarium forment un en­
semble attrayant. et instructif. 

Le laboratoire maritime va être com­
plété par une salle de triage; on attend, 
à partir de juillet, de nombreux tra­
vailleurs. Le chiffre des entrées, très 
important au cours du mois de juin, 
laisse entrevoir pour l 'organisation créée 
par le Muséum, une brillante saison. 

Association Colonies- Sciences. 

La Commission de la main-d'œuvre 
de l'Association Colonies-Sciences s'est 
réunie récemment sous la présidence de 
l\I. Taudière, député, vice-président de 
l 'Association. 

1\I . Henri Labouret, administrateur 
en, chef des colonies, professeur à 
l 'Ecole Coloniale et directeur de l 'Ins­
titut International pour l 'étude des 
Langues et Civilisations africaines, a 
exposé les grandes lignes de l 'enquête 
sur la main-d'œuvre indigène qu'il se 
propose de mener à la demande de 
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l 'Association Colonies-Sciences au cours 
de la mission qu 'il va entreprendre en 
Guinée, au Sénégal et à la Côte d 'Ivoire. 

Il a fait ressortir l 'importance et la 
complexité du problème de la main­
d 'œuvre qu'une reprise de l 'activité 
économique peut poser de nouveau à 
bref délai. 

:M:. Labouret a démontré la nécessité 
de le soumettre à une étude objective 
et méthodique dans chaque territoire 
en confrontant tous les points de vue et 
en agissant en liaison avec l 'administra­
t ion, en réunissant une documentation 
précise sur les salaires, les besoins, les 
niveaux de vie des différentes catégories 
de travailleurs et les avantages en 
nature dont ils bénéficient. 

Cette étude devra également porter 
sur les législations en vigueur, les moda­
lités de recrutement, les migrations, 
l 'alimentation et l 'hygiène des travail­
leurs, leur rendement, etc ... 

Après une discussion à laq uelle a 
participé M. le gouverneur général 
Carde, la Commission a approuvé le 
projet de M. Labouret et a conclu à 
l 'utilité d 'une enquête qui permettrait 
pour chacune de nos colonies de déter­
miner avec précision la situation actuelle 
et les besoins de la main-d'œuvre indi­
gène, en tenant eompte de tous les élé­
ments en jeu. 

Ainsi est apparu une fois de pl11s 
l 'importance du facteur humain dans le 
problème de la colonisation. 

PARML LES LIVRES 

Laurent RIGOTA RD. - Manuel pratique 
d'Agronomie sur le terrain , f vol. in·8°, 
93 pages, 6 pl. hors texte ; cartonné, 
prix : 10 fr . Ed it. Berger-Levrault, Pa ris, 
1935. 

Ce petit volume de poche passe en 
r evue les principales observations à faire 
pour avoiT une bonne connaissance des 
caractères généraux d 'un territoire : 
géographie et géologie, agrologie, clima­
tologie, botanique. Les déterminations 
à faire sur le sol et la prise d 'échantillons 
de terre sont décrites en détail . 

Il énumère ensuite les données à re­
cueillir sur les cultures, le bétail, le génie 
rural, puis sur les caractères écono­
miques qui dominent de haut l 'ensemble 
dans la pratique de l 'exploitation du 
sol ou de l'estimation des domaines. 

L 'auteur a condensé dans ces quel­
ques pages le fruit d 'une expérience de 
plus de vingt-cinq années partagées 
entre l 'étude des sciences agronomiques 
et leur enseignement, les recherches 
scientifiques, l'exploitation d'lm do­
maine rural et les étude~ d 'agriculture 
comparée facilitées par des séjours ou 
les voyages en divers pays. 

Une bibliographie est donnée à chaque 
chapitre pour permettre au lecteur de 
se perfectionner , ca,r " pour tout voir, 
peu s'en fau t qu'il ne faille tout savoir "' 
a dit le grand géographe Paul Pelet. 

Ce petit livre, complet et équilibré 
dans toutes ses parties, rendra les plus 
grands services à tous ceux qui s'inté­
ressent à la géographie et à l 'agriculture 
d 'une région, et à tous ceux qui sont 
appelés à exploiter rationnellement un 
domaine. Il évitera bien des erreurs aux 
conséquences incalculables . 

Les nombreuses figures et les planches 
qu 'il contient le complètent admirable­
ment et illustrent de façon parfaite les 
données de l 'au teur. 

L. CuENOT et Jean RosTAND. - Introduction 
à la Génétique . 1 volume de i 36 pages, 
illustré de planches et de dessin s. Centre 
de documentation univer:;itaire. Fournier et 
Co nstans, 5, P lace de la Sorbonne. Pari s. 

Si de tout t emps l 'homme s'est cap­
tivé à l 'étude des problèmes de sa pa­
renté, de ses ascendances, des liens qui 
unissent les générations successives, 
les notions positives acquises sur l 'hé1'é-
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clité sont d 'origine récente et la, géné­
tique, cette science nouvelle qui s'y 
rapporte exclusivement, ne date que 
du commencement de cc siècle. Sa nais­
sance tardive ne l 'a pas empêchée de se 
développer avec une extrême rapidité 
et en trente-cinq ans de prendre un 
essor prodigieux, constituant en très 
})eu de temps une des acquisitions les 
plus remarquables du savoir humain. 
Aussi était-il intéressant de faire le 
point, de récapituler l'ensemble déjà 
imposant des connaissances définiti­
vement enregistrées, mais aussi des 
répercussions nombreuses que ces no­
tions nouvelles ont eues sur les sciences 
voisines et sur la biologie tout entière. 

C'est le but, très simplement réalisé, 
du petit ouvrage que nous présentons 
à, nos lecteurs et qui a pour titre : I ntro­
duction à la Ginétique. Il est dfl à la 
collaboration de deux auteurs qui 
comptent parmi les généticiens les plus 
qualifiés. Le professeur Cuénot, membre 
de l 'Institut, fut un des premiers 
adeptes en France de la science nou­
velle, et ses originale recherches, bien 
connues elu monde sa>ant, ont permis 
d 'étendre au règne animal les principes 
mendéliens. :L\L J. Rostand est ce maître 
de l'enquête scientifique qui ne cesse 
de diffuser dans le grand public les con­
ceptions actuelles sur l'hérédité avec 
un talent d'exposition aussi remarquable 
que la sflreté et la richesse de sa docu­
mentation. 

L 'ouvrage est formé de très courts 
chapitres seulement enchaînés par le 
développement d'un plan rationnel 
1i''exposition. Tout groupement de ees 
·paragraphes serait arbitraire s'il n 'était 
motivé par les besoins de l'analyse. 

Les chapitres les plus importants 
sont consacrés à l'étude des éléments 
généraux de l'hérédité, à ses consti­
tuants cellulaires, à sa conception men­
délienne, à son mécanisme intime. 'C"n 
certain nombre contiennent en uite 
l 'exposé des éclaircissements que la 
génétique a apportée aux grandes ques­
tions de la biologie : l'évolution, l'es­
pèce, le sexe. Viennent ensuite ceux qui 

Le Güanl : G. l 'ETlT. 

traitent des applications de la génétique, 
à l'anthropologie, à la zootechnie, à la 
phytotechnie. Enfin, les dernières pages 
traitent des rapports entre la gé­
nétique et les sciences adjacentes : 
la médecine, la micro biologie, la téra­
tologie, l'étude du cancer, la physique, 
la psychologie, la sociologie, la philo­
sophie, etc ... 

L'ouvrage se termine par un court 
index bibliographique uniquement con­
sacré aux livres essentiels se rap­
portant à la génétique et une liste de 
quelques journaux spécialisés à l'étude 
de ces questions. 

Ce petit livre contient la quintessence 
de nos connaissances sur la question. 
Il est simple, précis, lumineux. Il plaira 
à tous ceux qui s'intéressent aux pro­
blèmes de la vie, sans cependant être 
spécialisés dans leur étude. 

Puisse-t-il dissiper un peu de la mé­
fiance et de la prévention qu'on a trop 
longtemps professées en France au 
regard de la génétique ! 

C. BRESSOU. 

l{uBI·: wr CusMAN )luHPHY. - Oceanic Birds 
of south America. - The Amcrican i\Iu­
seum of NaLut·al llisLory, J\ew·York, HJ36. 
vol. l, ü·10 p .. 6 pl. en couleurs eL nu 111-

breuses phoLographics . 

1\ ons signalons aux ornithologues 
cet-te magnifique publication, dont le 
premier volume vient de paraître. 

Une importante partie de ce volume 
est consacrée aux expéditions dans 
l'Amérique Sud et à des renseignements 
géographiques : un voyage supposé, de 
circumnavigation autour de cette partie 
du monde, fait défiler sous les yeux du 
lecteur tous les Oiseaux qui seront étu­
diés par la suite. Puis l'auteur aborde 
l'étude de ces derniers, étude qui, pour 
nnstant, s'arrête au Pétrel antarctique. 

On conçoit tout l'intérêt que pré­
sente un pareil travail, ouvrage de base 
dont nul ornithologue ne pourra se 
passer pour l'étude des Oiseaux marins 
de l'Amérique du Sud. La suite en est 
attendue avec intérêt. 

P. ANlJH(:, imp .. 1'.\RIS. 


